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L'OPNIONPUBLIQUE

VOL. I. VENDREDI, 19 MAI, 1893. 'NO. 23.

L'OPINION PUBLIQUE. soient prêts à se miettreiàlourg aux mêmnes condi-
tions, du moment qu'une position identique leur est

Rédacteur ciz chew.................. Loutis-IZ. Ta'ch,é. offerte ?
8o9, bâtisse de la Ne7w- Ylork Lifc, ____ ,

Buereaul dc poste, boîte 1579. 1]etdséouso a rémunération dut travail aug-

Éditeur, secrétaire de la ré,dazcti*on et achné- miente, d'autres ou elle baisse. Les capitalistes et les
n/strata................Eouad ~grandes compagnies nie détcrminecnt pas cette hausse

715,bâtrse e l 1Vw-Yok L/,Ott cette baisse. C'est l'abondance ou la rareté des ou-
Bureu depost, bote 27!.vriers qui règle la v'aleur du, travail. 1l est donc certain

que les gages payés par le Grand Tronc sont suflsanits,
Prière defamYe toutcs remises d'aigen.t par tettre cure- puîisque cette compagnie pourrait, du jour aui lendemain,

trislirée oit mandat postal. remplacer eii ce moment ses employés par d'autres,

aussi capables et aussi satisfaisants.
ENTRE NOUS.

Le pape et l'empereur sont tout. Rien n'est sur terre A tout événement, les ouvriers du G rancd Tronc ont

Que par eux et pour eux. Un suprême mystère montré dlt tact, du respect des, lois et clu caractère, en
Vit n ex ;et e dc, dnt ls nt tus cs rois, e molestaint personne et en faisant la part égale entre

Leur fi-- it un grand festin (le peuples et (lc rois. leurs miécon tenltemlenIlts et l'impossibilité où se trouve la
Le mndeau-essos deuxs'écelone t segrope.compagnie cIe leur accorder les salaires réclamés lors

ils font et défont. Lutn délie et l'autre coupe. delu ie ngèe

Leur raison en eux-mêmes, et sont parce qu'ils sont. Les 'aoasdes Etats-Unis devant la commission

SQuand ils sortent, toits dfeux égaux, du sanctuaire, dans l'affaire de la mer cie Behrving semblent v'ouloir
vkx . , L'n dans sa pourpre et l'autre avec son blanc suaire, remplacer les argutments par- les pltus ridicules théories

f -. , Lunivers ébloui contemple avec terreur qu'il soit possible cIe concevoir. Ils se sont, cIe pluîs, con-
f Ces deux moitiés de Dieu le pape et l'empereur cluits comme des écoliers en droit intet-nationîal, et il est '

1.1''1 Ik-nani.) V. 1-. très probable que les conmissaiî-es et avocats anîglais
se seraient retirés si, au lieu cd'une affaire colonîiale, il

s'était agi cd'unîe difficulté britannique. La quecstionî au-
Il est vraiment regrettable que M. Tarclivel nie se rait alors eu àl se régler par d'autres moyenîs que paî- tn

soit pas encore décidé à consulter M. l'abbé Baillargé ariagoù'noecemêiaieaeulbej.
au sujet de ses rognons. je comprends qu'il y a là cIe ________

quoi blesser son orgueil, nmais l'on nie joue pas avec ces prstosjtrcetès-rîcecaltnusvos
choses-là. Durant la dernière semaine, la maladie a, mie e ncsnenn odi i en au-,cu asi

di-n fi luporè.E cetà asZcectt>aa croire aux froides joturnées cIe nîovembre. Il faut s'at-
t> n~~lée affection que M. Taî-clivel a. dû négliger la Vérlité au tecreàesviaonjuq'u pemrsoîi-ce

point de nie consacrer qu'une seule cie ses colonnîes a
:lOpi .nion Publique.jun

Trèýs drôles, les souhiaitsdc'uîî conîfrère au nouvel or-
* ~La grève des ouvriers clu Grand Tronsc îî'a appare i- gaecosrvtr

nient résulté qu'en une perte cie temps pour les îwêcon gall onseatîoîeulritoîpohieàMît-a lt

tet tbien-e d'amélioration à leupoionatétent et eu ir psiton até- nouveau journîal conîservateur qui s'.hppellerait le Soleil,
rieure. paraîtrait tous les joturs et dont l'abonnîement nie serait

La violence.est le seul moyen qui détermine une aug-r que d'un dollar par an. Nous souhîaitonîs à ce îîiîe
..ilentation immédiate cde gages, quand cette augmenta- ateuîî nombre conîsidéêrable cIe révolutions, salis
tion a étù'absolinient refusée avant le coninen cernenît éclipse." _________

* * ~~des troubles. -Mais les eimplqyês cdt Grandc Tronîc sont Lstre îgasceceî î 'iîàte epoe
,' de trop.bons ci toyens pour se .p orter à des excès que Le 'dc anlais ch tschent oîi van effe le proet

Punissent les lois clu pays. Et ils oînt eu raison cIe reve- cuonere Oluc Ir
sur etî cîterniîîtioî c'~xgeî.îttpîeîîeparti libéral plus étroitement auîtour cIe Y. Gladstonle.

leuÛrs; 'premières cdenmandes.

En soiue, ce qui établit la valeur clu. travail est le Le comité cde la législature clu Mýiclligaîî s'est pronlon-

plus bas-prix auquel il soit possible de, faire faire ce tra- cé eîi faveur cît rétablisseîîîeît. de la peine cIe mnort, à
r . vail. S'il estiinpossible à un ouvrier cie vivre aveuî condition que le châtimnt capital nie soit infligé qu'aux

Salaire pet., élevé, il est, vrai, mais. stable, régulier et' meurtriers conîdanés suîr preuve directe.

pemaent, comment se fait-il qu ant d'autres ouvriers

pemî que"

È5P"
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La conférence de M. J. B3. Rouillarcl sur l'annexion
a pour préface le sonnet suivant cle M. Rèmi Treniblay
Ont le lira avec d'autant plus cle plaisir que c'est court,
gentil et plein d'actualité

UA GRANDE 1.OI DE 1,'ANNExiON.

Lorsqu'un bon Canadien perçoit qu'il est un homme,
Il commande aussitôt unt ménage pour deux
Il Se Sent à lui seul trop incomplet, eii Somme,
Et s'annexe unle femme avant d'être trop vieux.

Depuis sont aventure au sujet cIe la pomme,
Ia femme est annexable eni touts temps, eii touts lieux.
Plus d'un observateur s'éton ne cie voir comme
Elle attire à ses pieds les pauvres amoureux.

Les cdeux sexes toujours furent annexionnistes
Chacun l'est aujourcd'hui, le fut ou le sera;
La nature a cles droits, messieurs les loyalistes.

Si vous la violentez, elle résistera.
Notre jeunte pays, malgré lac politique,
Saura bien épouser la grande républiqjue.

A quand la noce?

hl. P. I. Baziln, l'ex-géranit cIe lat l3anque Nationale
à Ottawva, a été l'objet, mercredi soit-, d'une bien flat-
teuse démonstration.

A l'inîprovi ste, tin grand nombre cle ses amis et clients
cie la banque ont envahi sa résidence et lui ont présen-
té, avec une adresse, une bourse contenant $5oo eri or et
une montre, garde et chaîne en or. La montre et le
garde portent le monogramme cde M. Bazini. Sur la boîte
cii chiagrin contenant le riche présent est gravée P'ins-
cription suivante ''Présenté à P. 1. Buan, écr., par
les citoyens d'Ottawa, comme marque d'estime. - wo
mai 1893.

Des bouquets ont été présentés à Mmne et à Mlle
Bazini.

L'acîresse, aprè-s avoir fait le ýplus bel éloge <les quali-
tés d'administrateur et cie financier qui distinguent h.
l3aziin, regrette qu'il ait donné sa dlémission die géranît
deé la succursale d'Ottawa et exprime les voeux les ma-
nifestants pour le succès <le sa nouvelle entreprise.

Ml. B3azin a répondu clans les cieux langues, eni termes'
choisis et délicats.

Puis tous sont descendus clans une cles salles cIe la
banque, transformée enx salle i dîner pouir l'occasion,' et
o nt pris place à une table somptueusement garnie. ily3

avalit Plus cle 85 coIN'ives.
L'archevêque Duhiamel, le maire Durochier, le sénia-

teur Tassé, lhon. Johin Costigani et une vingtaine <'au-
tres avaient envoyé cles lettres <'excuses.

Au nombre cles souscripteurs on remarque :S. G.
l'archevêque Duihiel, llon. J. A. Ouimiet, ministre <les
travaux publics, lon. Johîî Costigaîî, secrétaire d'É-
tat, lon. Jos. Tassé, le maire Durochier, Ml. F. Van,
l3ruyssel, consul belge, l'Université d'Ottawa, l'h1oni. T.
Fournier, et une centaine d'autres.

je nie sais ce qu'il y, a aut fond clu prétenidu scandlale
(ILu pont Curran. Il mie semble cependant que tout le
br uit qu'on a fait à ce sujet nie repose sur rienî. Le
pont <levait être biâti avant une certaine date ; <les esti-
niés avaient été préparés, d'après lesquels le pont nie
dlevait coû~ter que $175.000. On a dû exécuter les tra-
vaux -à la hâite, et'ces travaux ont coûté plus du double
cle leur év'aluation première.

La question est de savoir si les -travaux faits repré-
sentent bien, non pas le montant 'réclamLé p.r les coni-

tracteurs, niais le montant que, le gouvernemient. aura
payé quand tout sera terminé.

Il cst certain que M. Henri Parent n'a fait, dans tous
les cas, qu'accomplir son devoir. Ce n'est pas sur lui
que retombe la responsabilité des extravagances, SI
extravagances il y a eu. D'ailleurs,' M., Parent a un
cara ctère et une réputation qui le mettent au-dessus de
tout soupçon quant à une connivence quelconque avec
des actes qui nie seraient pas d'une parfaite hionora-
bi lité.

La lettre envoyée par le contrôleur des douanes à
ltus les empioyés de ce ministère, au sujet de la défé-
rencée et die la courtoisie dues aut public, arrive à point.

Iy a aux douanes, à Montréal, plusieurs, employés,
qui avaient l'air cle croire que les hommes d'affaires et.
leurs représentants étaient leurs obligés, quand, au con-
traire, les employés des douanes sont nommés pour ser-
vir le public. Il nie faudra maintenant qu'une denmi-
douzaine cle plaintes et <le renv~ois d'office pour faire
comprendre combien cette opinion est erronée.

La cause cle la R'eic vs. Ghoqziet/c va devenir célèbre
dans les annales judiciaires, cu pays.

La presse a fait des commentaires à ce sujet, mais
pas unt journal n'a donné la note juste.

Pour rétablir les faits tels qu'ils sont, voici ce qui en
est de toute cette affaire.

L'Opnionz Publique n'a jamais publié de libelle contre
qui que ce soit. Elle n'est jamais entrée clans le do-
mairie de la vie privée. Quand elle a attaqué quelqu'un,
ç'a été sur deos questions du domaine public ; et les ridi-
cules et les travers qu'elle a pu dévoiler sur le compte
dle certain s hommes politiques n'étaient jamais de na-
ture à blesser ces hommes clans leur honneur ou 1 nuire
à leur crédit ou ÎÎ leur répuitation.

Il.n'y a pas eu provocation de* la hart <le lO5n
Publique et M. Choquiette s'est lancé dans des attaques
personnelles sans que rien justifiât une telle conduite.

La.pr-esse a allégué qu'il plaidera la vérité des faits,
mais- elle a omis cie dire que les accusations qu'il a por-
tées, toutes et chacune en particulier,. ont été"niéeos sous
serment par le plaignant et déclarées fausses et diffa-i
matoires.

M. Choqulette a fait annoncer qu'il s'est constitué pri-
sonnier et a demandé luii-miêmi e 'd'être envoyé aux assi-
ses criminelles. La vérité est que M. Choquette, à la
demandé du plaigr;ail, a été invité par le magistrat de
police à se présenter pour l'eniquê'3te préliminaire, et pré-
venu qu'à défaut deé se présenter, il serait immédiate-
ment arrêté par ordre dle la cour.

Ce n'est pas lui qui a demandé d'être envoyé au ba'nc
criminel. L'enquête préliminaire a établi l'offense crinîii-
iielle et, sans consulter l'accusé, le magistrat deé police
a envoyé M. Choquette au bance de la Reine.

"Si regrettable que soit le duelj udiciaire actuellemet
engagé entre cdeux journalistes, il va provoquer ..une dé-
cision qui, nous l'espérons, sera féconde eîi bonsrésul-
tats.

L'attaquýe cle la Sentinellc constitue. certainement
une invasion die la vie.privée, que nous 1nous étions hia-'
bitué à regarder comme- inviolable...

Si unt journal a le droit, cies'immisce.r dcans' la vie
privée d'un confrère quand il n'a aucune raisornd'inté- .
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rêt-ptiblic pour.justifîer sa cdénionciation, la politique va
devenir intolérable, et les journalistes, qui sont tous les
jours aiu blanc, ayant à payer les frasques cie' celuii-ci Out
de celui-là, feront aussi bien cie briser leur plumiie."
(La. iierve.)

Un rêveë qii mie plaîtclans mes heures moroses,
C'est uni grotupe d'enfants dansant clans l'ombre eni- ond,
joyeuîx, avec le rire à la botuche et des roses

Au fronît.

U-n rêve qui m'ench1lante enîcore et qtîi mie charme,

*~ uest une cdouce i e a i age radiîeux,
Qui, sans savoir pourquoi, songe avec une larme

Aux yeux. 'Il est donc reconnu que le coeur de l'homme a deux
Masdsrêves dont j'ai la pensée occupée, grandes tendcluîes :l'aumolli- du frit déed et l'attrait

Mas e du mystère. Les romanciers les Conn iaissaient c lès
C'elu ya qui. o râe ae us deu doucéeur longtemps, et dès longtemps ils Cherchaient à. les exploi-

C'es u: tyrn qi râe aec u cop d'péeter, soit séparées, soit unies, clans leurs ouvrages. Con-
Aut coeur.alasimlanqedneuxis

VICTOR 1-IUGo. dluits par cet idéa& us alan u dneux, l
LE FRUITfranchirent le seuil cie la famille et n'en respectèrent

aucun mystère ; ils entrèrent par la fenê'ýtre dlans les
LE FRUI DÉFENDU. administrations les plus secrètes et ils eii mirent àl nu

E Est-ce Georges Sancd qui a dit ''Un v'erre d'eau est touts les projets :rien clu monde actuel n'échappa à
boit -quand on à soif; mais s'il était défendu .il leurs recher:ches et à leurs indiscrétions.
serait Cent fois meilleur" ? Cette parole, d'où qu'elle Mais bientôt, fatigués cIe butiner sur les fleurs cIe la

~ ienne, n'est qué l'écho cde la sagesse antiqlue disant faimille et anxieux cie donner satisfaction il (les lecteurs
'iavec 1-orace: iimuýir ii vetitunt /10/s noues(dardons blasés, les romaniciers rirent irruption clans le cloître et

surce qui est déf/?d,-la traduction féminine et mondai- le sanctuaire ;ils affublèrent cie toutes les passions
ne du fanieuix mot cie saint Paul :''Je vois ce qui est mondaines les muoines et' l apêres et ils, les livrèent

vieilleuir ei l'approuve, et je ,iis ce qui espie" ce ainsi déguisés, aux rires et aux moqueries de la foule.
qui l ui donne, plus ci e relief encore,.le cri cie l'âmie lit:- Dut iroman, ces types passèrent, cdans le dramle, et l'oni
miairie, à quelque corps cie boue c1u'elle'se trouve enichat- vit> au grand scandahle des chiré-tienis et mêmec des honm-
linée. je. n'ai jamais pu mre défendre dl'uni vrai sentiment mes honnêtes, les vices les plu«s bas s'inîcarner, pour

* d'admirationî toutes les fois qu'il m'est -arrivé cIe lire - ainsi dire, clans les .coeurs les plus élevés. Dire que
dn Bbecteescription clu fruit défendu "La l'impie eii frémit d'aise, que la foule éhiontée yapplaui-

- fenmme vit lqu'il était bon à manger, et, beau pour les dit et, que l'homîme vicieux, joulit cie trouver emi cela une

t-

Le Mloitfewr, cIe Lévis, -avait,. clans soit cletuxième nu-
miéro, tîi remarqtuable artièle intitulé : -,i pleine dc!»ja-
goie. L'atuteur prend M. Tarte à part ie potur ses re-
nmarqtues sur l'aclreýse présentée à Mgr Fabre par le
maire Desjarcdins, et termine ainsi

'Le peuple a des droits iiîcontestablýs, ils cdoivenît
être respectés ; mais aussi il a, des devoirs, et c'est ce
qtu'on nie lui enseignie pas assez. Car, comme l'a dit
quelqu'uni, c'est tîî élémienît, et le pire des élémnimts.
Comme le vent, il emportera totut sur son passage s'il
n'est pas guidé, contrôlé, conduit et dirigé par des pou-
iroirs pondérés et tune autorité ju~ste et équitable. Il n'y
a plus, dites-vous, cde pouvoir par droit cie suîccessioni, et
totut le imonde petit tre le pouvoir sous le régime clêmo-
cratique.

. I Le potuvoir civil, il est vrai, est élu par le peuple
voilâtout. Mais le pouvoir religieux, l'autorité cie 1l'*glise
et cde ses ministres,* îîe vient pas cie J'électionî clu peuple
mii cie la succession civile, mais il prend sa source plus
haut, et sur celui-lâ votus n'avez pas cie contrôle ; son
origine est divine. Ce serait le nîéant si ce potuvoir pou-
votit dépendre des caprices de l'opinion et se mouvoir
sous l'unique actionîî des volontés populaires.

1' Votre prétenîtionî, nmonsieur Tar-te, est potur le mîoinîs
risquée. Et vous enseignez trop at: petuple ses droits et
nie ltmi parlez pas assez cde ses devoirs. Un jtmste iîi&

lainge des deux, voilà ce qmi convieni à tout régimîe et
ce qui serait pltus conforme atîx enîseignements de
Léon XIII."

CHANSON."

J'aime à me figurer, cie loîîgs'voiles Cotuvertes,
Des vierges qtmi s'en vonît chantant clans les chenmins
Et qui sortent ci'uiî temple avec des palmies vertes

Atux mains.

yeux, et délicieux cd'appîarence." Croit-on que, s'il
n'avait pas été défendu, l'eau cil serait ainsi venue à la
bouchie de notre gra cid'mière É ve ? Et qui, parmi nous,
n'a dû à la défense faite' de fulmer clans la plupart dle
nos collèges les meilleurs momenicits cIe sa vie d'écolier
et les pltus agréables souvenirs cie ce temps d'espiègle-
rie ? Pour nia part, je crois franchienient qu'une tIcs
ressources laissées à exploiter aux professeurs dui ving-
tit-mie.siècle sera, pour faire étudier' les élèves, (le leur
défe'ndre l'étude, et déjà, au dix-neuvième, on1 pourrait
sans scrupules tenter l'aventure. Beaucoup son t assez
les héritiers cî'Ève pour l'imliter sous ce rapport . Oui,
nlous aimons le fruit défendu, et, comme en géométrie,
niotre amour pour le fruit défendu croit selon le carré
cIe la défense.

Voilà un premiier fa«,it d'observat ion psychologique.
Il cii est unt autre tout aussi clair et évident :c'est
l'attrait dlu mystère. je voyage clans la montagne :clit
fond clu ravimi s'élève le bruit sourd d'une cascade invi-
sible. Des cascades, cent fois j'en ai v'u ; mîais celle-ci
est myistère ! De rocher cen rocher, auli risqlue cIe iii peau,
je descendrai jusqu'au fonld pour voir.., une eau tèné-
bretise sauter ciliflots cd'écunme stir des pierres arrondies.
Dans unt ouvrage à senisatLion, l'auteur laisse qîuelques
lignes eii blanc après tmne tirade sentimentale ; peut-être
eût-il lui-mêmeli été bien enmbarrassé s'il ltîi eût fallu les
remplir- de miots et d'idées ! MNais pour moi, c'est inV's/è-
i-c ; et, des hetures cduranît, mon imagination ein délýire
fera palpiter mon cSeur sur ces points cie suspension.
C'est le soir ; la nuîit est obscure ; tout à. coup une lu-
mnière paraît, passe et disparaît. je nie surprends à lat
chercher encore ; j'y rêve et vingt fois petit-être je mie
demande et ce qu'était cette flottanlte lumière et si elle
nie reviendlra jamais. Pourqîuoi ? C'est le msèe

Combien d'âmes sonît tombées clans l'abînme, fascinées
par ses mystérieuses profonîceurs iCombien cie coeurs
se sont eux-mêmes transpercés suîr l'aiguillon cIe'l'in-
Conflt ! combien d'inltelligences se Sonit laissé enitrai-
ner- à la lueur mystérieuse dl'unie' découivete oti d'une
science .! Mais laissons potur le moment ces conisidéra-
tions morales et venons-en cie suite ati sujet diont ces
lignes fornment conmme l'introduction.
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espèce cIe justification, c'est simplement énoncer une
vérité cque l'expérience et l'étude de. la'nature procla-
ment. Mais pourquoi y a-t-il tanit de cathioliques eux-
mêmes qui se repaissent d'une pareille littérature'?,

Ces réflexions nous ont été suggérées par la lectire
d'unt roman espagnol dû à une plume exercée et habile,
que nous nie pouvons san 1s regret voir assaisonner de

pareilles épices une oeuvre autrement très agréable.
Pourquoi mettre devant les yeux cieux types die prêtres
comme ceux qu'il nous présente ? Non , le prêtre espa-
gnol n'est point aussi borné cqu'il nous le dit, et il l'a
prouvé par cIe grandes et belles oeuvres littéraires ; non1,
le moine espagnol, intelligent et pieux, nie se laissera
point si facilement surprendre par le démon d'unt amour
mêmltie jusqu'à . un it certain point innocent ; non, il lie
mourra point avec unt blasphèmre sur les lèvres et une
véritable apostasie clans le.coeur. Il nous fait vraiment
peine cie voir un Espagnol cde renom s' unir à tous les
ennemis cie l'Église pour rabaisser ce qui fait la force et
la gloire cde son noble pays. Peut-être dira-t-il que
c'est d'unt seul qu'il a parlé n le sait-il pas que l'ab, uno
disce onucs est toujours applicqué dlans ces cas et que ses
lecteurs diront -voilà le prêtre et le moine espagnols l
surtout après les déclamations trois fois séculaires des
impies et des protestants ? L'avidité avec laquelle la
traduction, clu r'este assez pauvre, cie son livre a été clé-
vorée' clans les È tats-Unis devrait lui ouvrir les yeux.

La langue castillane, si profondément catholique, n'a
pas cdû se prêter facilement à ces' études à la Voltaire.

N'ayant pas l'original1, nous nie pouvons juger qu'inmpar-
faitenient. Mais si nous nous fions aut texte anglais,
nous nie pouvons manquer cie remarquer la profonde
différence qu'il y a entre le style de l'auteur quand il
décrit les luttes du pýrêtre avec' sa conscience d'unt côté
et sa passion de l'autre et quand il étaie toutes les ri-
chiesses d'unt climat ensoleillé ou ,celles -nion moins
éblouissantes dl'intelligenlces 1d'élite éclairéesý deslumiiiè-
res cIe la foi. Que n'est-il resté clans cet élément ? Que
n'a-t-il laissé le prêtre clans ce grrand rôle cie chevalier
cIe la vérité et de la vertu ? Il eût fait un ou%,ragea plein
cie toute la force gracieuse et cie toute la souplesse élé-
ganite qui furent cde tradition en Espagne et il eût sur-
tout doté sa patrie d'unt livre utile et agréable.

Vaccinao.

CONIIVENT J E FUS EXPULSÉ~ DU TI-ÉATRE
DE LA. PORTE-SAINT-MARTIN.

Décidé, puisque je trouvais unt dîlner qui nie mie coûi-
tait rien, à transformer le prix de ce dîner"en un billet
de spectacle, je cherchai sur tous les journaux les affi-
biles clu jour et, guidé par 1-liraux clans le choix de la
littérature d.ont je comptais nourrir nia soirée, je-nie
décidai pour la Porte-Saint-Martini.

- On jouait lel4m 'e
C'était la troisième ou quatrième représentation, seu-

lemient, cIe la reprise cIe cette pièce.
1-liraux m'invita à i\ e pîresser ;la pièce avait unt

grand succès et attiraitla foule.
.je suivis le conseil cl'l-iraux ; rmais quelque diligence

que je risse, - il y a loin clu café cde la Porte-Saint-
1- onoré auitlîêâetre de la Porte-Saint-Martin - je trou-
v'ai les environls.encomibrés.

J'étais nouveau à Paris. J'ignorais toutes les liabitu-
des clu théfttre. je longeai une queule immense enfer-

mée dans des barrières;ý n'osant pas. pêie demander
ou l'an pren 'ait les entrées.

Sans -doute, unt des amateurs qjui étaient à la-
queue s'aperçut cie mon embarras, car, s'adressant à
moi

-Monsieur ! me dit-il ... Oui... vous, monsieur,
continua l'amateur, vous qui'avez les cheveux frisés...
voulez-vous Lile place ?

- Commerit ! si je veux une pla"e P
- Sanis douie. Si vous. vous ml. ettez à la queue, là-

bas, vous n'entrerez jamais. On renverra plus de cinq
cents personnes, ce soir.'

C'était de l'hébreu pour moi, que ce langage. je
comprenais seulement que l'on renverrait cinq cents
personnes et que je serais du nomibr e des personnes
renvoyées.

Voynsdécdémntvoulez-vous une place ? con-

-Vous avez donc une place, vous?
-- Il me semble que vous le voyez

je ne voyais rien du tout.
-Prise d'avarice, alors P demiandai-je.
- Prise depuis idii.

-Et bonne ?...
- Comment cela, bonne ?
C'était l'amateur qui nie comprenait plus.
- Oui, repris-je, je serai bien placé ?
- Vous serez placé où vous voudrez.
- Comment ? je serai placé où je voudrai ?
- Salis cloute.
- Et combien votre place?
- Vingt sous.
je réfléchis, à pari nîoi, que vingt sous pour al1ler'où'

je voudrais, cela n'était pas cher.
Jetirai vingt sous de.- nia poche et les donnai à mon'

amateur, lequel aussitôt, avec une agilit ,é qui prouvait
combien cet exercice lui était habituel, grimpa le long
des barreaux de la barrière, l'enjamba et, se~ trouva
près dle moi.

- Eh bien ! lui demi-andai-je, votre place ?
- Preniez-la... seulement, prenez-la vite, ca r 1si on

pousse, vrous nie l'aurez plus.
Il se it, à l'instant même, ce raisonnement dans mon

esprit :"I Ces messieurs, qui sont dlans cette barrière,
ont sanis doute pris et payé leurs places. d'avance,' et'
c'est pour les reconnaître qu'on les a parqués ainsi."

- Ahi ! bon, je comprends, répondis-je.
Et -j'enjambai la barrière à mion tour, en sens in-

verse ; die sorte que, tout au contraire de m-on'M"arcliànd
de places, qui clu dedans avait passé aut dehîors, je passai,
moi, du-dehors au dedans.

Aut bout d'un instant, un mrouvement cie progression
se fit sentir.

On venait d!ouvrir les bureaux.
je mie laissai aller au courant.
Dix'niinutes après, je me trduvais devantl l a grille.

Eh bien ! monsieur, nie dit mlon, voisin, nie, prenez-.

vous point votre billet ?
-Comment, mon billet ?

-- Sans doute, votre billet Ime dit un de ceux qui
venaient derrière moi. Si vous nie prenez pas vo -tre. bil. -
let,' laissez-nous prenîdre les nôtrees, au nmoins.

Et une- légère bourrade indiqua le désir qu'avaient
ýceux qui nie suivaient de prendre leur tour..

-Mais, leur dis-je, j'ai acheté ni lace, 'ce me
semble...

-Votre place ?...

.-. ý

c



L'OPINION PUBiLIQUE.'- 357

-Oui, puisque j'ai donné' vingt sous !vous avez
bien vuý !..., sûremient que- j'ai donné vitigt sous à cet
homnidqui m'a vendu saà place

-Ahi 1 sa place à la queule! s'écrièrent nies voisins
mais sa place à la queue n'est Pas. sa- place dans la
salle.

*-il m'a di t qu'avec sa place, j'irais, ou je y oudrais.
-Sans cîbutte; vous-irez où vous voud 'rez ; prenez

une avant-scène, vous eîî avez le droit, et votOis irez ou
vous voudrez. Seulement, les avant-scènes, c'est à l'au-
*tre bureau.

Allons Iallons 1 nous dépêchonis-nous r. irent les
voisins.

*-Messieurs, dégagez le couloir, s'il vous plaît, cria
une 'VOIX.

-Eh 1 c'eût Monsieur, qui nie, veut pas prendre son
billet et qui nous empêche de prendre 'les nôtres, cri4é-
relit en choeur nies voisins.

-Allons ! allons !décidez-vous.
Les murmures augmentaient et, alu milieu des

murmutres, je comincnçais à comprendre ce que l'on
m'avait, du reste, à peu près expliqué :c'est que j'avais

*acheté ima place à la queue, et nion ina place clans la
salle.

E i tout cas, comme on commiiençait à mie bousculer
d'une façon menaçante, je tirai de ma poche un écu de
six francs et demandai un parterre.

On me rendit quatre francs dix sous, et un carton
qui avait été blanc.

Il était temps ! je fus emporté immédiatement par
un flot.de la foule.

Je présentai atu contrôle mon carton qui avait été
blantc ;on'me l'échangea contre un carton qui avait été
rouge. je suivis un corridor à gauche ; je trouvai à ina
gauche une porte au-dess us de laquelle. était écrit le
Mot PARTERRr, et j'entrai.

Ce fut là que je reconnus la vérité de ce que m'avait
dit l'amàteur qui m'avait vendu, sa place vingt, sous.
Quoique j'eusse quinze ou vingt personnîes à\ peine avant'

moi, à, la,queue, le parterre était, presque plein.
Uni noyau des plus comnpacts s'était surtout formé sous

le lustre.
Je compriscela, puisque, à mon avis, là.devaient être

les meilleures places.
je résolus aussitôt de me m-iêler à ce groupe, qui mie

paraissait ne s'être tant pressé que pour se placer si,
bien.

je montai sur les banquettes, comme j'avais vu faire
àl plusieurs, et, marchant eni équilibre sur leur clos ar-
rondi, je me. mis en mesure de gagner le centre.

je de .vai.s être, ou plutôt, il faut en, convenir, j'étais
fort ridicule. J'avais les cheveux très longs et, comme
ils sont crépus, ils formiaient autour de ina tête une as-
sez grotesque auréole.

Ea outre, à une époque où l'on portait les redingotes,
coupées a .u-dessus du genouje portais, moi, une reclin-

,gote qui me tombait jusqu'à la cheville.. Une révolution
s'était accomplie à Paris,-'qui n'avait pas eui le temiips
de se faire à Villers-Cotterets. J'étais à la dernière mo-
de. :de Villers-Cotterets, m'ais j'étais à l'avant-derîîière
mode de Paris.;

Or; comme rien* n'est, eîî général,, pîus opposé â- la
-* dernière mode qu e l'avant-dernière mode, - ainîsi que

j'ai: déjà eui la, modestie de le dire, j'étais fort, ridicule..-.
*Sans doute, je parus tel à ceux vers lesquels je m'a-

vançais, car ils m'accueillirent avec d'es éclats de rire
qui.me semblèrent d'assez. mauvais goût.

J'ai toujours été très poli ; mais, Il cette époque, à
côtéL de la politesse que je tenais de mon éducation nia-
ternelle, veillait, inquiète et soupçonneuse, une v'iva-
cité qui mie venait probablement dle mon père. Cette
vivacité faisait (le mles neîfs une espèce d'instrumîent
très facile à irriter.

je mis le chapeau à la milain, mouvement qlui dénias-
quat la comlplète originalité de, mac coiffure et redoubla'
l'hilarité gènèr - ,du groupe clans les rangs duqluel
j'ambitionnais une place.

-Pardon, messieurs, demnandcai-je le plus pioliment
ciCr moncde, niais je voudrais savoir ce qîui vous fait rire,
afin cIe pouvoir rire avec vTous ? On dit la îîi-_ce que
nous allons voir jouer fort triste, et je lie serais pas
fâché dIe m'égayer un peu avant cIe pleurer.

Mon discours fut éýcouté clans le pîlus religieux si-
lence ;puis, au îîîîliceu de ce silence, une voix s'éleva
tout àcoup

011li! c'te tête ! dlit la voix.
Il paratque l'apostrophe était des plus comiqlues,

car -à Peine eut-elle été lâchée, (Ille les éclats (le rire re-
dloublèrenit ; il est vrai qu'à peine le redoublement d'é-
clats cIe rire s'était-il-fait-entendre, j'envoyai un-vigou-
reux soufflet au railleur.

-Monsieur, lui dis-je eii même temps, je m'appelle
Alexandîre Dumas ; je demeure, pour demain encore,
rue et hôtel des Vieux-Augustins, et pour après-
demain et jours suivants, place des Italiens, No. i.

Il paraît que je parlais une langue tout à fait incon-
nue à ces messieurs ; car, au lieu cIe mie répondre, vingt
poings s'êlevèrçnit menaçants, et toutes les v'oix criè-
renît:

' A la porte 1 A la porte
-Comment ! à la porte ? i' écriai-je. Ahi ! ce serait

joli, par exemple ! moi qui ai payé deux fois nia place,
,une fois à la queue, et l'autre fois aut bureau

-A la porte 1 A la piorte ! redoublèrent les voix avec
augmentation de fureur.

- Messieurs, j'ai eci l'honneur cie vous dire où je ce
meuraîs.

-A la porte 1 A la porte ! crièrent les voix avec une
irrésistible puissance.

Tout le monde était monté sur les banquettes, tout le
inonde s'inclinait cIe la galerie, tout le monde se lançait
.à demi hors des loges. je formais le centre cl'ui imi-
mense entonnîoir.

-A la po'ýtfëe., A la porte ! criaienît ceux-là mêmîes qui
lie savaient pas ce dont il s'agissait, nmais qui calculaient
qu'une personîne cIe mîoins ferait une place de plus.

je nie débattais de, mon mieux au fond cIe nion en-
tonnoir, lorsqu'uni monsieur assez bien vêtu fendit la
foule qui, au reste,, s'ouvrit respectueusement devant
lui, et mî'in vita à sortir.

- Pourquoi sortir? demiaidai-je assez étonné.
- Parce quevous troublez le spectacle.

-Commîîenît ! je trouble le spectacle ?... Le spectacle
nest pias commencé.

- Alors, vous troublez les spectateurs.
-Mais, monsieur...
-Suivez-iîîo0i.

je .peilsai à l'histoire que mon père, àmon âge à peu
près, avait eue avec cii mousquetaire à' la Montausier,,
et, quoique je susse la conîîîtablie dissoute, *je pensai
avoir affaire à quelque chose cIe pareil.

je suivis donîc, sans. aucune résistance et atu milieu
des applauclissemnits <le la salle, qui -témiioigniaitsai sa-
tisfaction de la justice cque l'onî faisait de mîoi. Mon

Lc
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guide nie mrena cdans le corridor, dlu .corriclor au con-
trôle, et du contrôle clans la rue.

Ar-rivé dans la rue
- 'Lh dit-il, n'e recommiencez plus.
E t il rentra clans la salle.
j e trouvai que j'cri avais été quitte à bon marché,

puisque mon père avait conservé son garde attaché pen~-
dant hut'it jours à sa personne, tandis que m ioi, je l'avais
gardé, attaché à la inienne, pendant cinq minutes tout
au1 plus.

ALrXANDiUiz DuNIAS.

PROMENADES DANS LES ROCHERS.

Un tourbillon d'écume, tu centre de la' baie,
Formé par (le secrets et profonds entonnoirs,
Se berce mollement sur l'onide qu'il égaie,
Vasque immense d'albâtre au milieu des flots noirs.

Seigneur 1 que faites-vous cde cette u'rne de neige ?
Qu'y versez-vous clés l'aube et qu'en sort-il la nuit ?
La lune lui jette eii vain sa vague qui l'assiège,
Le nuage sa brume et l'ouragani son bruit.

L'orage avec son bruit, le flot avec sa fange
Passent ; le tourbillon, vénéré clu pêcheur,
Reparait, conservant, dans l'abîme oùt tout change,
Toujours la même place et la mêm-iie blancheur.

Le pêcheur dit :-C'est lit qu'en une oncle bénie
Les petits enfits morts, chaque nuit cde Noêl,
Viennent blanchir leur -aile aiu souffle humain ternie,
Avant cie s'envoler pour être anges au ciel.

Moi je dis -Dieu mit là cette coupe si pure,
B3lanche en dépit des flots et des rochers penchants,
Pour être, clans le sein cie la grandce nature,
La figure clu juste aut milieu (les méchants.

DrUXiIÈMi P'ROMENADE.

La nier donne l'écume et la terre le sable.
L'or se mêle à l'argent clans les plis dut flot vert.
['enîtencds le bruit que fait l'éther infranchissable,
Bruit immense et lointain, cIe silence couvert.

Un enfant chante auprès de la mier qui murmutre.
Rien nî'est plus grand, ni petit. Vous avez mis, Mon
Sur la création et sur la créature . [Dieu,
Les mêmes astres d'or et le même ciel bleu.

Notre sort est chétif ; nos visions sont belles.
L'esprit saisit le corps et l'enlève au grand jour.
L'hommiie est un point qui vole avec deux grandes ailes
Dont l'une est la pensée et dont l'autre est l'amour.

Sérénité cde tout ! Majesté ! For-ce et grâce 1
La v'oile rentre au port et les oiseaux aux nids.
Tout va se.reposer, et j'entends clans l'espace
Palpiter vaguement des baisers infinis.

Le vent courbe les joncs sur- le rocher superbe
Et cIe l'enfant qui chante il emporte la voix.
O vent 1 que vous courbez à la fois cde brins d'herbe,
Et que vous emiportez dle chansons à,i la fois

Qu'imiporte ? Ici tout berce, et rassure, et caresse.
luis d'ombre clans le cSeur ! Plus <le soucis amlers

Une ineff'able paix monte et descend sans cesse
Du bleu profond cIe l'âme au bleu profond des mers.

TRO1S1%irME P'ROMENADE.

Le soleil déclinait ; le soir, prompt à lesuivre,
B3runissait l'horizon ; sur la pierre d'un champ
Un vieillard, qui n'a plus que peu cIe temps à vivre,
S'était assis pensif, touirné -vers le couchant.'

C'était. titi veux pasteur, berger clans la montagne,
Q ti jdi, jun et pauvre, heureux, libre et sans lois,

A lheure oùt le mont fuit sous l'ombre qui le gagne,
Faisait gaîment chanter sa flûte dans les bois.

Maintenant riche et vieux, l'âme du passé pleine,
D'une grande famille aïeul laborieux,,
Tandis que ses troupeaux revenaient dIe la plaine,
Détaché de la terre, il contemplait les cieux.

Le jour qui va finir vaut le jour qui commence.
Le vieux pasteur rêvait sous cet azur si beau.
L'océan dev'ant luci se prolongeait, immense
Comme l'espoir clu juste aux portes du tombeau.

0 mioment solennel ! Les mionts, la mer farouche,
Les vents faisaient silence et cessaient leur clameur.
Le vieillard regardait le soleil qui se' couche
Le soleil regrardait le vieillard qui se meurt.

QIJATRILME iRriNADE.
[d'ombre l

Dieu ! que les monts sont beaux avec ces taches
Que la mier a de grâce et le ciel de clarté I
De mes jours passagers que m'importe le nombre ?
je touche l'infini, je vois l'éternité.

Orages !passions ! taisez-vouis dans mon âmeI
jamais si près de Dieu nmon coeur n'a pêéri.
Le couchant nie rega-cle avec ses yeux, de flaîËme,
La vaste nier me parle, etje mne sens sacré.

Béni soit qui me liait et béni soit qui m'aime
A l'amour, à l'esprit donnons tous nos instants.
Fou qui poursuit la gloire ou qui creuse unt problème
Moi,ý je ne veux qu'aimer, car j'ai si peu de tempsl

L'étoile sort des flots oit le soleil se noie
Le nid chante ; la v'ague à mes pieds retentit
Dans toute sa splenîdeur le soleil se déploie. [petit 1
Mon Dieu, que Pânme est grande et que l'hiomnme est

Tous les objets créés, feu qui luit, mer qui tremble,
Ne savent qu'à cdemii le grandc nom clu Très-1-Iaut.
Ils jettent vaguement des sons que seul j'assemble
Chacun dit sa syllabe, et moi, je dis le mot.

MHa voix s'élève aux cieux, comme la tienne, abîmel
Mer, je rêve avec toi ! Monts, je prie avec vous I
La nature est l'encens pur, éternel, sublinme
Moi, je suis l'encensoir intelligent et doux.

VicToRz HlU C.o.

DANS LE MONDE DES ESPRITS.

TilikORIE DES MANIFESTATIONS PHYSIQUES.

Les explications que nous avons donnîées clans le
dernier numéro sonit claires, catégoriques et sans
ambiguïté ; il eli ressort ce point capital, que le fluide
univrersel, clans'lequel réside le principe de la vie, est
l'agent principal des manifestations et que. cet agent
reçoit son impulsion de l'esprit, que celui-ci soit incar-
né ou errant. Ce fluide concdensé constitue le périsprit
out enveloppe serni-natérielle de l'esprit. Dans l'état
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d'inca rniation, le périsprit est uni à la matière (IL corps ; tention dC connaitre toutes les lois dle la nature. Nous
d cans l'état d'erraticité, il est libre.. Quand l'esprit est venons d'expliquer cette loi, mais ce n'est pas une raison
inicarné, la substance clu périsprit es.t plus ou moins pour qu'elle soit. acceptée par eux précisément parce
liée', plus ou moins adhérente, si l'on * peut s'exprimîer qu'elle est donnée par dles esprits qui ont quitté leur
ainsi. Chez certaines personntes, il y, a eni quelque sorte hiabit terrestre, au lieu dle l'être par (les esprits qui l'ont
émanation de ce fluide par suite cie leur organisation, et encore et qui siègent à l'Académie. De telle sorte que

c'est là, à proprement parler, ce qui constitue les tuié- si l'esprit c'Arag iatetdnécet oislcs

diumns à influiences physiques. L'émission dut fluide anii- sept acceptée les yeux fermé's ; mais dtonnée plîr l'esprit
* malisé peut être plus ou moins abondante, sa conîbi-. cd'Arago mort, c'est une utopie, et pourquoi cela ? pair-

liaison plus out moins facile" cie là les miumitns plus ou ce qu'ils croient qu'Arago étant niort, touit est mort ea
nmoins puissants ; elle n'est point permanente, ce qlui lui. Nous n'avons pas lat prétention cIe les cil dissuader
explique litermiittence cIe lat puissance. cependant, comme cette objection pourrait embarrasser

certa-inies personnes, nous allons essayer dI'y réponîdre
ci nous mlettantit A leur point (le vue, c'est-à-dire cil Iai-

Citons une comparaison. Lorsqu'on a la volonté d'a- salit abstraction pour unt instant (le la théorie (le l'ani-
* ~gir tmatériellement sur unt point quelconque phac. à (lis- mtinfcce

- ~tance, c'estla pensée qui veut, mais la pese seule_____
n'ira pas frapper ce point ; il «lui faut unt intermiédia-ire
qu'elle dirige :un bâton, unt projectile, un courant d'air, Quaticl on fait le vicde sous la1 clochie (le la machine
et c.. .Remarquez même que la pensée n'agit pas cii- ptîeunmatidîue, cette cloche adhèere avec une telle florce
rectement sur le bâton, car si on nie le touche pas, il n'a qu'il est impossible cIe l'enlever àl cause (lu poids (le la

gira pas tôut seul. La pen sée, qui n'est autre que l'es- colonne d'air qui pèse dessus. Qu'on laisse rentrer l'air,
prit incarné eti nous, est unie auli corps par le périsprit et lat clochie s'enlève avec lat plus grande facilité, pac

* or, elle ne peut pas pluis agir sur le corps sans le péris- qîue l'air die dessous fait contre-Poidis avec l'air cle dessus;
prit qu'elle nie peuit agir sur le bâton sans le corps ;elle cepencdant, abandonnée à elle-mêmne, elle restera sur~ le

agit sur le périsprit'parce que c'est la substance avec olata envruLel o Igaito. Mannn,
laquelle elle a le plus d'affinité ; le périsprit agit sur les cjue l'air cie dessous soit comprimé, qîu'il ait une densité
muscles, les muscles saisissent le bâtton, et le bâtotn plus'grande que celui cIe dessus, lat cloche sera soule-
frpel uluun 'sri 's a nani u vée malgré la gravitation ; si le courant d'air est i:apicle

fut- un aux~iliaire étrançrpr p- et auiliaire est* le~ fluide à, et violent, elle pourra être soutenue clatns l'espace sans

l'aide duquel ilrend l'objet propre â'suivre l'impulsion
de sa volonté.

Ainsi, quand unt objet est nus en mouvemient, enliývè
ou lancé eni l'air, ce nî'est point l'esprit qui le saisit, le
pousse et le soulève, comme nous le ferions avec la

main ; il le saltire,pour ainîsi <lire, de son fluide combiné
avec celui cdu médium, et l'objet, ainsi momentanément
vivifié, agit comme le ferait un être vivant', avec cette
différence que, n'ayant pas de volonîté propre, il suîit
l'impulsion de la.volonté de l'esprit.

Puisque le fluide vital, poussé, en quelque sorte, par
l'esprit, donne utie vie-ftactice et momentanée aux corps
inertes, que le périsprit n'est autre chose que ce même
fluide vital, il s'ensuit que lorsque l'esprit est incarnié,
pcrspt. lu qil dorese laiiie tnot qucorgaiton le lser

f ~ prii ; il c'restliqidne laie àtsn cuor, satmoyn le sor-
met ; quand il se retire, le corps nmeurt. Maîitenant, si,
au lieu d'une table, on taille le bois en stàitue et qu'on

*agisse sur cette statue comme sur la table, on aura une*, statue qui se remuera, qui frappera, qui réponîdra par
* - ses mouvements et par ses coups ; on:aura, en titi mtio,

une statue, nmomntanément animée d'une, vie artificiel-

le ; on a dit -les tables parlanites,on pourrait aussi dire
les statues parlantes. Quelle lumière cette théorie ne

jette-t-elle pas sur une foule de phiénonmènes jusqu'alors
sans solution 1 Que d'allégories. et d'effets mystérieux
n'explique-t-elle pas 1

Les inîcrédules quanîd même objectent que le fait cie
l'enlèvement des tables sans poinit d'appui est- itupossi-.
ble, parce qu'il est conîtraire à la loi dIe gravitation.
Nous leuîr répondcronîs d'abord' quce lecur négation nî'est
pas une preuve ; seconîdement, que, si le fait existe, il
aurait beau être contraire à toutes les lois conitues, cela
prouverai t utie chose, c'est qu'il repose sur utie loi mi-
connue, et que les tnégateurs ne peuvenît avoir la pré.

acîcunl appui visbl', -à la nulanière cIe ces bolashlomiies
qu'on fait voltiger sur titi jet cI'eau. Pourqluoi cdonc le
fluide universel, qui esi IL</lénidi de lou/c miatière, étant
accuinîulêý autour cIe lat fable, nî'aurait-il pas la propriété
d'en ciintuer ou d'enl augnienter la pesanteur spècili-
que relative, cotmme l'air le fatit pour la cloche cIe la nia-
chine prieuiîatique, comme le gaz hydrogène le fait
pour les ballons, sanîs qu'il soit pour cela cilé'rog'é aux
lois de la gravitation il Conînaissez-vous toutcs-les pro-
priétés et toute la puissanîce cIe ce fluide ? Noti ; chl
bien ! nie iez lpas unt fait parce que vous nie pouvez, pas
l'expliquer.

Revenions à la théorie clu mnouvetmenît de la table. Si,
par le mîoyen indciqjué, l'esprit peuit enlever utue table, il
peuit enîlever tout autre chose : it fauteuil, par cxciii-
pIe. S'il peuit enlever titi fauteuil, il peuit aussi, avec unei
force suffisante, enîlever cii mîême temîps utie personnme
assise dessus. Voilà donc l'explicationî ce ce phéntomiènie
qu'a produit cetît lois M. Home sur. li et sur <'autres
personnîes ; il l'a reniouvelé pendcanît uitivoyage àl Loti-
cires, et afitn de prouver que les spectateurs nî'étaienît
pas le jouet cd'une illusion <'optique, il a fait au plafond
une marque avec titi crayotn, et V'on al passé sous lui.
On sait que M. Home était tiii puissatâi médium pour les
effets physiques il était, cdatis ce cas, la cause efficiente
et l'objet.

Nous avotns parlé touît à l'heure cIe l'actgiien tatiotî
possible clu p'oids ; c'est, cii effet, citi phiénomnie qti se
produit quelquefois, et qui ti'a iten cIe plus anîortmal que
la prodigieuse résistatîce cIe lat cloche sous la1 pr~essiotn
cIe la colotîte atmuosphiérique. Oti a vu, souîs l'iîîflcteîc
de certainîs médhiumîs, <les objets assez légers o1Triý la
tuénie résistanîce, puis tout à coup céder atu moindcre ef-
fort. Danîs l'expérience ci-csscts, la cloche nie pèse, cil
réalité, iii plus iii moitns par~ elle-mîêmei, tuais elle paraît
plus lourde par l'effet de la cause extérieure qui agit
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LA' VISION.

On amena, le soit- du 21 décembre i 870, à l'amibu-
lance clu Grandic-I-IÔtel, unt officier qui avait été blessé le
matin, àl l'attaqîue dut Bourget. Une balle lui avait brisé
le genou. Il souffrait horriblement ; mais, essayant de'
dissinmuler sa souffrance, en vieux soldat qu'.il"étiat, il se
contentait de mordiller sa lèvre inférieure et titn peu sa
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sur elle ;, il cin est probablement de mêmne ici. La table
a1 toujours le mêmie poids intrinsèque, car sa masse n'a
pas augmenté ; mais une force étrangère s'oppose à soni
mouvement, et cette cause peuit être clans les fluides

aminsqui la pénètrent, comme celle qui augmente
ou diminue le poids apparent de la cloche est clans l'air.
F~aites l'expérience de la cloche pneumatique devant unt

pasa ignorant, nie comprenant pas que c'est l'air qu'il
nie v'oit lias qîui agit, il nie sera pas difficile de lui per-
suiader îue c'est le diable.

On dira peut-être que ce fluide étant imniponldérable,
soni accumulation lié peuit augmenter le poids d'uin objet:
d'accord ; mais remarqunez que si nous nîous sommes
servi citc mot lccitinutl/iofl, c'est par compjaraison et
nion par assimilation absolue avec l'air ; il est imponcdé-
rable, soit-; ceplencdant rien nie le prouve ; sa nature ini-

tinie nous est inconnue, et nlous-sommnes loin (l'en con-
naître touîtes les propriétés. Avant qui'on eût expéri-
mienté la pesanteur cIe l'air,, on nie soupçonnait pas les
effets de cette même pesaniteuir. L'électricité est aussi
rangée parmi les fluides impondérables ; cependant unt
corps peuit être retenu *par un courant électrique et
offrir unie grande résistance à celui qui veut le soulever
il est donc, cii apparence, devenîu plus pesant. De ce
qîu'on nie voit pas le support, il serait illogique cie çoîî-
dlure qu'il nî'existe pas. L'esprit peuit donc avoir des
leviers qui nous sont inconnus ; la nature nous prouve
touts les jours que sa, puissanlce lie s'arrête pas aut témloî-
glnague des sens. «

On nie petit expliquer que par une cause semîblable
le pîhénomîène singulier, dont on a vu plusieurs exeîîî-
pIes, *d'une jeune personnie faible et délicate soulevan t
avec cleu)i doigts, sans eff.ort et commîne une- plume, uiî
homme fort et robuste avec le siège sur lequel il était
assis. Ce quii procîve une cause étrangère à la personnîe,
ce sont les internmittences de la faculté.

C. 1'OUTEZrjoMNEi.

AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI.

L'amiour jadis ccueillait (les fleurs
Sans jamais avoir l'air morose
Sa fércule était cîîe rose,
Un sourire séchait ses plecurs.

Aujourd'hui, changeant ses couleurs,
Il se convertit cii inévrose,
Et cie vitriol il s'arrose
Commîe d'tin bacune à\ ses douleurs.

Ainsi le veut - car tocut s'effondre-
Un siècle pessimiste et lourd,
Où pouir le ciel nîêmiie on est sourd.

Est-ce ciii mal, un bien ? Qcie répondre ?
Pocur moi, qui passe soixante aîîs,
je regrette le bon viecux temps.

JrAN kMAn
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barbiche. Lorsqu'on le dlescendcit de l'ambculance pocur,
le transporter cdans uni lit, il :dit froidement acix1onimes,
qîci le portaient et dlont chaqcue mocuvemenît eût dû lui
tirer unt cri, tant sa blesscure était douloureuse:

-Fâché de la peine, les anis, mais il faut bien avoir
recocirý aux bras des autres quîand on n'a plus.ses jam-
bes à soi.

.On le couchla sur cii lit.'Il enleva l'ci-imêmie za tcuni-
qcîe, soni gilet, défit ses bretelles ; mais, arrivé, au-pani-
talon, les forces lui ianqcîèrent

Noîî, c'est impossible, dit-il.
Et il s'abandlonnîa aux infirmiers.
Il s'appelait Merlier. Il avait quarante-cinq a ns. I

était conmmandlant dl'infanterie cie ligne.
D)ans sa vie, cet homnme avait vu socuvenit la mîort de

près et senti passer sur sa peau.le froid du fer ou le sif-
flemenît cIe la balle. Il. n'avait jamais été blessé. En-
Italie, au Mexiquîe, à Wissemîbourg, à FrSeschiller, il
eût dû rester cent fois scîrle carreau. Il C'est une, des
plus belles chîances cie soldat qu'on puisse rencontrer,
disait-on de liii au régiment. Pour tant cIe canupagnesi
pas une égratignu tre." Le commandant Meelier avait,
avec cîîe poignîée d'hommes, défendu une des dernières
mîaisonîs de Rei.sclioffeni et arrêté l'élan de la horde
prussienîne acharnîée à la pourscuite de l'armée vaincue.
Après Sedlan, honteux et furieuîx de cette capitulation
lâche, Merlier, après avoir trépigné dans la boue de
cette île dlela Meuse où les Allemîands avaienît parqué nos
soldats prisonîniers, après avoir refusé de donner sa pa-
role qu'il ne combattrait point contre la Pruîsse, s'étaitý
échappé, au risque d'être repris et fusillé, gagnant
lat Belgique. De là, il étai t rentré à Paris parle dernier
trainî venant dlu Nord, et il s'était rendu à 1lhôtel -du
grouveriiecr de Paris. Il ne demandait pas unt grade
plus élevé, mais il réclamnait le droit de' commander, à
Paris comîme à Wissembourg, comme à Woerth, un ba-
taillon. Le comimandanit Merlier fut des plus intrépides
cii octobre, le jour de la sanglante. tentative de sortie
par la Maînuaison et la Jonchère.

Le nmatin clu 2 1 décembre, à l'attaque du Bourget,. il
,fut frappé au nmilieu de la grande rue, pendant que son
régiment se lançait bravement, poitrines découver tes,
contre des murailles et des tirailleurs abrités. - .

Par uui prodige d'énergie, le commandant, tombé de
cheval, se tinît encore debout tandis qu'on sonnait la
retraite ; niais quand il voulut scuivre ses fantassins,
unt éblocuissement le prit, et, s'appuyant sur son s abre:

-. A nîoi 1 dit-il, mes enfants, ne partez pas sans
ii.oi 1

Deux de ses hommes le ranmassèrent sous une pluie
dle balles et le transportèrent à la suiferie, à droite de la
route dlu Bourget.

Les fcusiliers mlarins avaient enlevé,. qcuelques heures
acuparavant, la suiferie comme à l'abordage, la carabine,
en bandoulière et la hiaâhe -à la main. Elle était'à nous.
Oui laissa là le commuîandanît duîrant de longues heures.
Un'officier cde mobiles lui avait donné sa gourde, et- 'de
temps à acutre, Merlier hcmnectait ses lèvres d'un peu de
cognac, mais sanîs boire. -Il savait que l'alcool, loin'de
réchiacîffer, débilite et glace.

Des ambulanîciers, se dispcutant l'honneur: de soigner
un comnîitdant, arrivèrent au bout de quelque temps.
Ces hommes faisaient partie d'anuclances rivales. Le"'.
commuiandant leur dit

F inissez de vous chianfai lIer, et enlevez-moi, puis-
que je, nie. suis-plus bon à rien..

I
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O.n'i le couch a dlans une voiture à côté d'un petit mlo-
bile de Paris, pâle, maigre, blessé à la poitritie, et qui,
pendant la rouite,'clîanitonniait encore, d'unt tont narquois,
comme pour braver le mal, ce refrain ,<les nob/lo/s <le
18J70, i la fois gainii et atit

La Prusse aura Soni heure
C'est pas toujours les mêmes
Qu'aura l'assiette au beurre

Et le commandant se ciiait qu'on pouvait faire quel-
que chose dle ces insouciants et <le ces tapageurs. ïMer-
lier n'était pas clepuis douze hieures au Grandc-I-Iôtel que
le chirurgien lui dit que la blessure reçue nécessiterait
lamniputation.

Merlier regarda fixement le docteur et dit
- ln'y a pas moyen die mie sauver cette jambe .

J'ai un-i fils au collège ; il mie faut l'élever, etje voudrais
bien n'être pas mis à la retraite et aux impotents.

-C'est impossible, comûmandant.
-Notez que j'aimeriiis autant eii finir que de me voir

forcé à me traîner co 1mmle un escargot avec unt pilon
comme soutien.

*-L'os est broyé,,iimon commandant, nous serions*
impuissants a vous sauver si vous vous refusiez à l'aml-
putation.

- C'est bon. Charcutez.
On lui proposa die l'endormir avec dlu chloroforme

pendant l'amputation. .Le commandant se mit à rire
-Vous nie prenez donc pour unt poulet ?

Il regarda, pâtle, mordillant une cigarette de laquelle
il tirait de temps à autre une bouffée, il regarda l'opéra-
tion, cette jamrbe tuméfiée quiêétait la sienne, ces instru-
ments posés surle litige blanc, ces aiguilles, cette*char-
pie disposée en bourdonnets, et ce chirurgieni qui, plus

Vousvous' troîîîpez, nmonsieur, <lit-il <'unt petit air
imipertinient, blessés ou bienî portanîts, 'les Allemands et
les Français lie peuv'ent jamiais être amuis l

Mlerlier haussa. lêgèreineit les épaules.
-Avec votre main aen compote et mla cuisse rasé,

<it-il, nous sommes propres et nous avons bien le temps
(le discuter ! Ne craignez rien, ce n'est pas l'amiitié quii
in'êloitffera jaîiiais pour les incenidiaires <le l3azeilles et
les fusilleurs (le femîmes

Le Prussien regarda îMerlier et aperçut le képi dut
coîîniîîlan ~uspîî<iià la tete du lit. Soit respect ims-

tiîîctif <lu gracIe, (l'Allemand était lieutenanît) soit dé-
dlaimi affecté, il nie répondit pas.

On offrit encore -à ïMerlier dle le traîîsporter ailleurs,
(le dlonner~ titi autre lit au Prissieîî. Le conmmandlant ie
voulut pas. Il pronîlit <le tie poinît -.'emîporter, d'ttre
calmie,

-Après tout, <lsi-i,'a i ue je pourrai mianier titn
sabre oit tenîir uiti revolver, je serai bon à quielque
chose.

Pîend<ant deux jours, l'amipuîtationî parut avoir~ réussi
mîais a.it bout <le ce temips, des symîptômes alarnmants
parutrenît.

iMerlier setîtait vagîieiîieîîî,à une faiblesse plus gran-
<le et aussi à la façon <lotit ou liii parlait et <lotit oui
parlait <le liui, qu'il était perdu. Alors il se <lit qu'il
voulait tu mîoinîs voir soit fils et l'emîbrasscr.

Il nî'avai t pas v'oulu, jusqu'ici, quî'on~ déranigeât I 'ci-
l'att, qu'on l'a tt ristct déjà.

Mainiltenlant, il le fallait. Il dlemandca titi capitainîe <le
sont régitmenit, Lavoiine, uiti v'rai soldat, esclave <le la
discipline et dle l'amiitié.

Lorsque le capitain.e fut à' soit chevet, Merlier liii'

ý 1 ) . 1 r .- Cauisons un monment. ïMon cher, nous somimes
ration, il nie pouîssa pas même uit soupir ; mais quand il Uepu isatvitc emognn ainatcetecuss doùs'chppit battus, culbutés, perclus peut-ètepu lisat

vi emigo agnnctt use 'ôsécapi Mais il faut savoir i quoi cela tienît. Nous av'ons nié-
un sang noir et dont les chairs senmblaienit palpitet, iéîo éats os epi epeie uq'i

'prises d'un frémissement nerveux,- tandis qu'on les re- denrou avis bicu, osnus om s

couaiten ecovrat los lan etcoué aec e lin- endormis sur tios lauriers, nouis avons oublié que le
beau die chair qui dépassait, il hocha la tête et ditparoimlertcecèounnt l'orcu

faut arroser chaque jour. La vie nous était trop
Au momneîtoù oui le rapportait clatis son lit, uii officier facile. Nous étions trop heureux, malgré îîos plaintes.

prussien, pelle, élancé, un lorgnion à l'oeil et le bras eii je îie parle pas seulemnît de l'arméîe, <le l'officier cIe-
écharpe, entrait clatns la salle. On veniait cIe le faire pri- venu faraud, clii soldat devenuî dlou'illet, (le tout ce îîîonl-
sotîtier, et il avait la nmain droite brisée. Cette mîain cde à qui il fallait <les londîrès, du café et <les somminiers
était enc6re gantée. De sa miaini gauche, l'Allemîand te- doux ; je parle aussi de la nîationî, du i peuple, <le la bour-
nait-sa casquette et, froidement, il cdemnîda 11 ceux geoisie, cde l'ouvrier. Nulle nationi n'était,comîie la nô-
qui l'escortaienît Cc où était son lit. " Quelqu'unî lui clé-, tre, envahiie par le luxe ait poinît d'en être amiollie, et,
signia un lit voisin de celuii dît conmnandant Merlier. avec cela, nous gardions le prestige cIe la grand<eur con-

Celui-ci vit l'officier pruîssienî jeter sa casquette sur le quise par tios aînés. Mais qu'était-ce cqute cette fausse

lit, puis tirer de sa poche tti petit livre, dIe scienîce sans grneret cette richesse <'apparence saîîs la virilité
doute, qui tic le quittait jamais et qu'il jeta à côté cie clatis les îîîoeuis P Les jeutnes genîs tie pouivaienit slip-
sa casq 1 ette, -enfin s'asseoir et regarder à droite etAt porter le poids <'une défaite. Débuter par Sedan, c'é-
ga.uche pendcanît qu'on retirait soit ganit collé à la, chair tair dur. Alors, ils ont cdemandcé unse balle à l'ennîemîi)
etqu'onl faisait âà sa nmain broyée unt premlier panse- et beaucoup l'ont trouvéêe. Moi, j'ai fait antichambre
nient.- avanît de la renconîtrer ; de Froeclswiller ait Bourget,

-Merlier enîtendcit qu'on agitait tout bas, parmi les tué- cinîq mîois passés. Mais quoi h mourir bieîî,c'est cquelque
clecitis, la question cIe savoir si on laisserait le Prussien chose, ni ais ce îî'est pas Ltit, je <irais presqîue que ce
si près <lu comndiîanlt. îî'est rienî: il faut vivre et graîîclir, c'est la loi cli pro-

-Pourquoi pas ? <lit 'aiwputé en interronmpant le' grès, c'est la loi <le Ltis, uiatiotîs et individus., Or, pourý
colloque à- voix basse ;cieux blessés tic sonît plus eti- durer, corrigeoils-nous. Le jour où nous aurons acquis
nlenîs. la conîvictionî de notre faiblesse, <le nlos dléfauts, de.

A ces mots, l'officier prussien se retourna lentenment niotre mîauivaise éducation, de niotre vaniité nationale et
du côté dIe Merlier, et, <le cet accent légèretmenît gascon privée, ce jour-là nous serons bienî près de nîous rele-
des Alletniands quiparleiit correctement le franîçais ver. je n'aurais peitt-ftre pas vut ça,. même en suppo-

.- U'.
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saut que j'eusse survécu à l'amputation. Mais d'autres
le verront 1 Vous le verrez peut-être, vous, Lemoine 1
Et clanis touts les cas, il y autra qluelqîu'un après moi qui
le verra. EÉcoutez, dit-il eii tendant la main à soli ami,
il y a1 à Paris, au collège Chiaptal, tin garçon ý.il a dix
anýs - que je fais élever lâ. Ma fenmme étant morte
jeune, le pauvre petit n'a jamais été bien dorloté. Mais
c'est uiti brave enfant et je 'mettrais nia -maîin au feu

qilsera unt honmme. C'est à vous que je confie soni
éducation, le soini ce luii apprendre qjue je nie bouclais
pas et le souci cie lui conserver les quatre sous que je
laisse après moi. je puis compter sur vous, Lavoine ?

La capitaine serra la main cie Merlier. Il avait les
larnmes clanis les yeux. Le mouranit souriait.

- Allons, dit-il, je vous reniercie, nion ami.
Le lendlemain, le conmmandanit, qui s'affaiblissait cIe

plus cei plus, clemalicla à voir soni petit Georges.

On amiena le collégien Ltut ému dans ce dortoir cie
moribonds. C'était unt enfant pâle et triste, l'air sérieux
et boti.

Le conmnandlant l'enmbrassa.
-licoute, Georges, dit-il, j'ai attendiu de te voir pour

mourir. Ouii, je vais m'en aller. C'est fini. Tu tie nie
reverras plus. Mais tii m'aimeras, mîon petit Georges P
je t'ai beaucoup et bieni aimé, nîoi !

- Oi ! (lit l'enfanit, retenant' ses sanglots, tii ni'as
aimé si bieni que personine tie m'aimnera plus comme
ça

- Ne dis pics cela, fit le commiandanit. Tietns I (et il
mnttrait le capitainîe Lavroine) voilà quelq1 u'un clui mie
remplacera. Respecte-le et obéis à tout ce qu'il te
dira

Il1 prit la tête cIe l'enfanit à deux mains, et tout bas,
eii l'embrassant:

- Tu t'appelles Merlier, conmme nîoi, tic l'oublie pas
et sois titi hoiiim11e l

L'enfaîit répondcit d'une v'oix lente
- Oui, titi homme... comme toi !
- ïMais plus heureux que moi, dit le commandant,

car Dieu te garde cde 'revoir ce que nous avons vu de-
puis Wissemîbourg!

Il posa ses deux mains à plat sur soli lit, fit uii effort
violetnt pour se redresser tit peu et, s'adressant d'une
voix bizarre, stridlente, à\ l'officier prussien qui, assis
sur soli lit, dIe sa main gauche feuilletait un livre, selon
soni habitude studciecuse

- Mý,oisiétîr, dit-il, oui, vous, là-bas, lieutenant,
clontiez donc v'otre adlresse à ce petit, qu'il aille vous
retndre votre visite I

L'of'hicier prussieni se redressa, à la fois étonné et iro-
nique, et sont regard pâle renconitra les yeux du petit
Georges attachés et rivés sur liii.

Il essaya de sourire et tie répondit pas.
Une sorte cde tranîsformiatiotn souidaitne s'était faite

sur le v'isage du commandant. Il ouvrait ses paupières,
il tournait et retouttnait sa tète qui, brusquemnit, avec
unt soupir, retomba livide sur l'oreiller.

- Mort ! cria l'etîf'tît en se jetant sur ce corps arn-
licté, est-ce qu'il est nmort ? Et il regarda le capitainie eii
pîleuranît

Le cotmnanît Merlier nîétait pas îmort. Mais il tic
devait pas, commtîe on dit, passer la niuit. Le soir,
l'enîfanît était toujours à ses côtfés - il appela douce-
menit :Georges ! Georges ! Et regardatnt fixement son
fils :OÙ es-tii ? liii cletîiaida-t-il. Ses yeuîx ocuverts tie
voyaieiit plcus.

- je suis là, dit I'etîfâtt effrayé.-

7,er
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A cette voix, uîî sourire de joie mille souleva la mîous-

tache grise de Merlier.
-je te croyais parti, f it-il. *Tu es là, tarit mîieux

Alors, il tenidit à l'enfatltsa large et vaillanîte miaini
où Georges nmit sa petite mîaini tremblante,

-Mon fils, dit le mouranît dl'une voix lenîte, fils de
soldat, devienîs soldat u'n jour. Et retietns mes paroles,'-
retienîs-les', car ce sonît les dernières que tii entenîdras
de îîoi. Sois le soldat de la patrie hîumniliée, qu'il faut
veniger, et de la France à refaire. "Travaille, ,étudie,
cherche, médite, apprends, et quîand tu auras, toi et
cecix cie ton âge, retîdu par la science,, par le travail, par
la force du droit, à la patrie sa grande.ur, reviens alors
frapper de ta petite main deveue forte 'sur la pierre où
je vais dormir, et dis-moi trois nmots, 'trois miots seuls,
mais dis-les :la r-evanche est pr-ise I

Le commandanit Merlier prononîça encore 'quelques
miots que l'enîfanît seul enîtencdit. Debout, l'officier prus-
sieni écoutait cette voix sépulcrale qui semblait déjà ve-
nîir d'outre-tonmbe, pareille à utie voix de prophète, et
il liii sembla, clans'une hiallucinationi qu'il attribua plus
tard à la fièvre, à l'ombre de la niuiit, aux fantômes pro-
dhuits par les veilleuses vacillantes, il lui sembla qu'il
voyait cet enfant grandi, menaçant, l'épée au poing et
marchant d'unî air résolu, en agitant soli glaive, vers un
grand fleuve imnmenîse, le Il vieux père Rhin ",dont

l'eau verte mîugissait au loin... Illusion, sanîs cloute'!
L'etîfant, à genoux, les lèvres sur la main froide de

Merhier, pleurait, immobile.
Qutant ait commiandanît, il était nmort.
Pour nous, hommes d'uie époque de transition, d'ex-

piation, et d'une génération sacrifiée, ce vainicu qui ve-
niait d'expirer représentait la France d'hier ; cet enfant
qui priait, ce venîgeur prêt à grandcir personifiait la
France de demaiti.

JULES CLARETIE.

LETTRE.

Non, ce n'est pas cii vous '' un idéal" que j'aime,
C-'est,>vous tout simplemenit, nion ýetîfatît, c'est vous-
Telle Dieu vous a faite, et telle je vous veux. [même.
Et rien nie m'éblouit,, ni l'or de vos cheveux,
Ni le feu sombre et doux de vos larges prunelles,
Bieni que nia passion ait pris sa source eii elles.
Comme moi vous devez avoir plus d'ou défaut;
Pourtant c'est vous quîej'ainîe et c'est vous qu'il.me faut.,
je nie poursuis pas là de chimère impossible ; -

Noi, lioni ! Mais seule ment, si vous êtes sensible
Au sentiment profond, pur, fidèle et sacré
Que j'ai conçu pour vous et que je garderai,
Et si nous triomplîoîîs de ce qui nîous sépare,
Le rêve, chère enfant, où moti esprit s'égare,
C'est d'avoir à toujours chérir et protéger _
Vouîs comme vous voilà, vous sanis y rien changer.
Je*vous sais le coeur bon, vous nî'ôtes point coquette;
Mais je ne voudrais pas que vous fussiez parfaite,
Et le chagrin qu'unî jour vous me pourrez doniner,
J'y. tiens pour la douceur de vous le pardonner. L
je veux joindre, si j'ai le bonheur que j ',espère,
A l'ardeur de l'amdnt l'indculgence du père
Et devenir plus doux quand vous me ferez mal.
Voyez, je ne mets pas eti vous ''ii idéal,".
Et de l'humanité je conntais la faiblesse;
Mais je vous crois assez de coeur et de noblesse
Pour espérer que, gràce à mion effort'cotîstant,
Vous m'aimerez uîî peu, ni qui vous, aime tant!

FRANÇOIS COPPÉE.
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ANT COTiL'effeuille avanit cqu'elle ai éandu soi, oclcur,

OU t' ISLC DE L'ASSOMPTiON. Commie la vie avant qu'elle ai larméî cIe cSeur.

\T....LFs CiiAMI'S DE LA MORT.

et contie je voyais bien dles croix~ sans couronne,
Bien dles fosses dont l'herbe était haute, oit personne

Pour prier ne venait,
Une pitié Ie prit' une pitié profonde
De ces pauvres toirmbeaux délaissés, donît aun ionde

Nul ne se souvenait.

Faisonis unie courte visite aux -endroits spécialemenît
consacrés à la mort.

Tout près clu phiare de la Poinite-Ouest est unt liunî-
bIc cimetière, que l'on reconnaît plutôt à l'élévationî des
tertres qu'aux mominenis funéèraires qîui y sonît érigés.
A peine' quelques modestes croix et cinq à six planches
et pierres' tombales indciquent-elles l'endroit oùt, plus for-
tumiés qlue d'autres, reposent les morts auxqjuels unie
main amie a accordé unt cderniier souveir.

Sur une de ces planchies, on lit ces mots, gravés avec
la poinite d'unt couteau

BLANxCHE BàÉLIVEAU
ro ans: r866.1

C'est une pauvre enfanît qu'une mîort terrible a sur-
prise au milieu cie son sommeil. Elle s'était lassée à
courir la forêt, p~endlant que son père travaillait à quel-
que distance, et s'é tait couchiée aut pied d'unt arbre, sur
unt lit cie mousse et cie sapin. Le chiant des oiseaux
l'avait endlormie et elle s'éveilla au milieu des flammes.
Le bûceron avait mis le feu à l'endroit oùt dormait,'
sans qu'il s'en dloutâtt, son unique enfant, et ce nie fut
que le lendemain qu'il'constata sa mort, cei retrouvat
parinî les cendres les os calcinés de la victime.

A côté de la. petite Blanche est enterrée umie .mère
avec 'Ses cieux enfants. Pour épitaphe, on lit surl
pierre

ALICE WIGHtT
Septembrle: 2.2 ans. 8 .

tî nafae,'vi jetée là. J'ai lu quelqîue *part'

qu'elle était l'épouse d'unt capitaine die navire qui ni'é-
chiappaL-à la mort que pour recueillir les cadavres des
siens, rejetés par l'océan: suprême ironie du cdestinî! Le
marin plaça lui-même la pierre sut la fosse qu'il avait
creusée et remplie cie ses mainîs : dernier devoir rencîci
à ses enfants, à celle qui avait été 1trois ans l'ange cie
son foyer.

Depuis, personîne ne v'ient entretenir cette tomîbe.
En retraçant ces choses, les vers que Lamartinie écri-

* vait sur la tombe d'une inconnue, au souvenir cie Gra-
ziella, me reviennent à la mémoire.

Elle a dormi 'Vingt ans clatis sa couche d'argile
Et rien iie pleuremplus sur son dlernier.asile
Et le rapide oubli, seconc-ilitîceul des morts,
Couvre seul maintenanit de soti ombre ces bords.

Un arbuste.épineux à la pelle verdure
Est le seul monument que lui fit la nature.
Battu des venîts de mer, cdu soleil calciné,
Commîne regret futièbre aut coeur enîraciné,
Il vit dlans le rocher sans lui cdonnîer c'o iîb ragie.
. ...........................................
-Une fleur au prinitemips,. comnme uui flocon de nleige,
Y flotte uiti jour ou deux ; mais le v'ent qui l'assiège

-En Ces lieux désolés nul nie songe et nie Prie I....
Un oiseau dle tendresse et (le mélancolie
Se pîose pour chanter sur le rameiau qui plie.
Dis-moi, fleur que la vie a l'ait sitôt flétrir,
N'est-il pacs une terre oit tout doit refleurir ?...

Sur une croix de bois peint, unt mot, à demi efc
par le temps, attire le regard

Et c'est tout. Celui qui l'écrivit a gardé le secret ren-
termé clans ces cinq lettres.* Il est (les douleurs que l'on
croirait profaner eîî les livrant -à la pitié des passants.
C'enl était un'e, sanls dtoute :. elle appartient à la tombe.

Non loin dut cimetière, tin boscquet, rempli dle chants
.d'oiseaux et die bruits d'ailes, interrompt la monotonie
de la plaine. Dans les rainuires, le vent berce les ids.
C'est la vie 'i côté cIe la mort, la joie -à côté desplus
l'esp)éianice -à dieux pas du tombeau.

Eni arrière du phare cIe la Pointe-Sud-Ouest, sur unt
plateau couvert cIe foins sauv~ages parsemlés cIe fosses
dont la terre nourrit quelques fleurs dles champs, unt
marbre éléganît fixe l'attention des vis iteurs ;il porte
l'inscription suivante.

àla mémioire cle
l?.OUARD POPE,~

décédé le
2juillet 1871, -à 1'âge cIe 82 anls,

et d
Grrice, Soni épouse,

décédée le
10ojuillet 1873, à l'1119e ce 8o ans.

Ils restent unis dans la miort.-î i Sani., 1,25.

La famille Pope est cil charge clu phare depuis lnm-
bre d'années. Ce sont cie braves .É4,cossais qui ont réussi
à acquérirtune jolie fortun e par la culture.cdes légumes
et la traite des pelleteries.

Lý, tout près de leur tombeau de famille, sont cou-
cliés vingt-et-un nauifragés dle l'équipage d'un navire
aniglais, le Geoi-ge Chaznning, jeté àl la 'côte eii 1830.
Une seule f'osse contient neuf cadavres.

A quelques pas se dresse une planche, avec ces lignes:

À
la mémoire cle

MI)~vD CORMA~CK j Goi. r1 LI

cIlècecliêýs le
2décembre :23 décembre

à l'âge de
25 ans, j51 ains,

Après avoir fait naufrage sur
- '' L'Ottava " : Loncdres,

le 2,décemibre 1835.

Érigé par les survivants de l'équipage.

Tout au fond dut cimetière, j'apler-çàis deux croix sein-
blables, faites cie braniches d'arbres, plantées sur le
ininie tertre. U ue femme les y a placées cil mémoire
de ses cIeux enfants. Usi seul y dort cependant : ils
n'lont pas part;agé leur couche funéraire, comme ils
avaient partagé le nmême berceau. La mère, lie vou-
lant pas être consolée et chlerchant clatis le-souveîiir tin
alimneîît à sa douleur, les a réunis clins sa pensée en
leur donînanît i chacun un monumenit au, mêmîe lieu,

tAJi
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L'absente est une petite fille de cinq ans. Un jour Dans une. nier sans fond, par une nuit sans lune, .-

qju'elle jouait ài la côte, le vent emporta au large l'emi- Sous l'aveugle océan à jamiais'en fouis !
barcation où elle se trouvait. La tenîpête arriva, qui
rendit toute recherche impossible. L'enfant fut-elle Combieîî de pattrons morts avec leur équipage!
engloutie par les flots, oct poussée à la riv e sud où des L'ouragan de la vie a pris toutes les pages . .

p êchieurts l'auraient pu recuceillir ? A-t-elle. péri de faim E t d'un souffle il a tout dlispersé sous les flots!
et (le soif, ou fut-elle emiportée à bord cie quelque navire Nul neý saura jamiaiý leur lin dans l'abîme plongés.
d'oit on t'autrait aperçue eii mer ? Nul n'acjamacis péê Chaque vague eii passant'd'un butin s'est chargée ; .

tré- ce miystère, nul nec le dira jmais. L'une *a saisi l'esquif ;l'autre, les matelots.

Il y a encore des planchîes funéraires et des croix qui(Àsir)
nec portent aucune inscription. Elles disent seulement Louis-I-. TACHI.

qlu'une dernière marque d'amour, dIe reconnaissance ou

dots.

A qluelqlues milles à l'ouest du cap Cormoran en sui-
vanit la côte, il est encore unt lieu du dernier repos.
Celui-ci n'a pas été fait par la main cIe l'homme :la na-
ture l'a formé. C'est un tout petit coin cde terre, situé
clans un angle qîue fait le rocîfer, et le rivage eii termiine
l'étendue. Le sol est de sable et cIe cailloux ; pas un
arbre n'y pousse ; pas unt monticule ne détruit l'uniifor-
mité de sa surface.

Pourtant bien des morts dorment là. L'océan les y
a mis et ses v'agueCs les ont recouverts -eiî reinuant les
sables. Les oiseaux de mer s'y donnent rendez-vous
et vont s'-abreuver clans les anfractuosités clu rocher, qui
leur garde uni peu d'eau cluciel.

Aux jours dIe grands vents, les (lots baignent la côte
et déferlent jusqu'à la falaise. Les récifs, eii cet endroit,
sont Pluis traîtres et plus nionîibyeux quî'ailleurs. Duranît
les trois dernières années, onze naufrages y, ont été en-
registrés. Le golfe et la grève se sonît partagé les
déêbris.

Peu cie personnes coninaissent ces lieux. lis ne sonît
accessibles que du côté cIe la nier; -et les cadavres qui
leur sonît confiés seraienît bienitôt la pr-oie des goëlaiîds
ou des corbeaux, si Dieu ne leur avait à la fois donnéi
leur tonmbeau et leur linceul.

En visitant ces tombeaux, ou épr-ouve cette pitié
cîue Théêophile Gautier exprime clans la Comédie de
la miort1

E7tcommne je voyais bien des croix sans couronne,

Bienî des fosses dont l'herbe était haute, oùt personnie
Pour prier ne venîait,

Uîîe pitié ne prit, ujie pitié profonde
De ces pauvres tomîbeaux délaissés, dont au monde

Nul ne se souvenait.

Pour moi, je ne puis contempler ce spectacle sans mie
sentir profondcéêment ému. Ma penîsée se reporte avec nié-
lancolie sur ces pauvres travailleurs de la mer qui àon-
tient toutes les éniergies de leur vie et les affections dIe
leur cSeur à l'ingrate carrière du marin. je les vois, à tra-
vers les tempêtes, les froids, les intemîpéries des sai-
sons, le jour et, la nuit, luttant avec courage, n'oubliant
la souff'rance que îîouir se défendre contre le trépas, résis-

- . tant à la mîort, toujours dressée devant eux, par une
étrange fascination pour cette rude existence. Je songe
à touts ceux d'entre ccix qui sont partis de leurs maisonîs

,4avec l'espoir du retour et qui ne revinîrent jamîais.

-. Ah. t combien cie iiarinis,,coniibienide capitaines,
Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines,
Dans ce morne horizon se sont ensevelis
Combien ont disparu, dure et triste fortune,

SI JE POUVAIS.

Si je pouvais aller lui dire
'Elle est à vous et ne m'inspire

Plus rien, même pýhis d'amitié ;
Je.1n'eni ai plus pour cette inigrate
Mais elle est pâile, délicate,
Ayez soin d'elle par pitié.

Ce Écoutez '-moi sans jalous .ie,
Car l'aile die sa fantaisie
N'a fait, hélas ! que m'effleurer.
je sais comment sa main repousse,
Mais pour ceux qu'elle aimie elle est douce,
Ne la faites jamais pleurer."

Si je pouvais aller lui dire
"Elle est triste et lente à sourire,

Donniez-lui des fleurs chaque jour,
Des bluets plutôt que des roses
C'est l'offrande des moindres choses
Qui recèle le plus d'amour."

je pourrais
Qu'elle est c
Non par mc
Méchante e
Vois le chai
je ne peuxi

L

Napoléon Ier, l'inr
peaux et qui y était
tière des théories.
présent. Issu de la
plus, à la fin de 50
la guerre, il avait fna
mières récompenses
sa société militaire.
formée pour les besc
ou des compagnies
fois avant de mérite
dan s la série définiti
régiment ne pouvait
drapeau. Quand il
giier son aigle sur 1
pereur jugeait que 1
aigle, il la lui remet
Il faisait jurer aux
mort. 'La perte d'
comme le plus grant
de l'empire a r .acoi
Napoléon arrive die
ment::

vivre avec l'idée.
~hérie et possédée
i, niais selon mon cSeur.

nfanit qui m'abandonnes,
),ritn que tu mie donnes .. *-

rien pour tont bonheur.
SUJLLY PRUDHOMME.

E DRAPEAU.

venteur des légendes sur les dra-
passé maître, pratiquait sur la ma-

absolument contraires à celles-d'à
xfuerre, vivant-de la guerre, n'ayant
à règne, d'autres espérances que
it du numéro et du.drapeau les pre-
dut régiment, la base angulaire. de
Il fallait qu'une troupe provisoire,,

)ins d'une guerre avec des bataillons.
détachés, se' fût .distinguée vingt.

r l'honneur cie porter un nûùmêro
ve. ,Tant qu'il était'provisoire, le
songer à l'honneur de posséder un
était devenu définitif, il devait ga-

e chamip ie bataille et,lorsque.l'em-
e jeune régiment avait gagné son
tait lui-même en grande cérémonie.,

soldats de la'défendre jusqu'à,la*
Une. aigle était considérée par lui
ci déshonneur.- Un« historienl familier"
ité, quýe, le lendemain d'Austerlitz,
vînt un bataillon et s'écrie brusque-

k
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Soldats Iqu'est devenue I!aigle que je.vous avais aussi ce nom -que vos imipressionîs et les miennes'

done?. osmaviez. fait le serment 'de la défendre soient discutables ou imlparfaites. E lle Se connaît et
jusqu'à la mort Isemble apprécier comme ,loi - je le cils ý Ia louange-

Le commandant du bataillon répond que leporte-, la valeur de l'unique défense que la' nature. prévoyatnte
aigle a été.tué aut moment die la prenière charge, et ce ait mise à sa disposition.
n'est qu'après la seconde, le régiment ayant pu se for- Mýalgré touts les préjugés que' ce début a dûù fire
mer en carré,, qu'il s'est aperçu cie la dispariti on de naître enl vous, la bête puante a eu sont [leutre cle cèlé-
l'aigle. -~brité et les plus jolies deos femmes qui firent autrefois

-Et qu'avez-vous pu faire sanis drapeau il reprend le bonheur <le nos pères entourèrent leurs couis divins
Napoléon d'unt tont sévère. de boas confectionnés avec la fourrure dle cet animal

-Sire, nous sommes allés chercher ceux-ci aut milieu odorant, fort à la modle, à ces éýpoques r-eculé-'es, sous le
deos cuirassiers russes, pour supplier VTotre Majesté de nomi de shunk ou skund.
nous rendre une aigle en échange.

E t deux sous-officiers sortent des rangs, portant cha- La miouffette est de la grosseur dl'un chat domestique.',
cun un étendard russe. L'empereur considère unti ms- Soit pelage est noir luisant. De chaq1 ue côté cle soli

*tant, ces cieux trophées encore saniglanits, puis il ré- museau part une ligne blanche, étroite, qui va s'élargis-
pond salit juscqu'à' la naissance (le la queule. Cette qlueue,

-Soldats !iiiejurez-vous qu'au cuin die vous nie s'est qu'elle redresse onl panîachîe menaçant (fans les grandes
aperçu die la perte cie soit aigle il circoîistan.rces, est garnîie die poils longs et soyeux.

-Nous le jurons !répond le régiment d'une seule Ssmer asetàdsrr el ri oyae

Me* vi . rzvuqevossretotmotporl E lle vit quelquefois cmi commnîauté, ce qui cdénoterait
- Mejure-vos qu vou seiez ous ort pou la une certainie aberration <le l'inîstinîct et <lu senîs moral.

rerndeu i ou s 'vizs Elle se loge pendanit l'été cluis cles tronîcs dl'arbres et
- OuiI ou ! duranit l'hiver clans cles terriers niaturels dont elle s'é-

-Et vous garderez bien à l'aveniir celle que je vous .carte très peu. Elle choisit qîuelquefois les soubasse-
doninerai 1 Car, vous le savez, unt soldat qui a pierdlu soit monts des mîaisons, <les' cîzafiaud, et alors elle dlevienit
drapeau a tout perdu Iumie calamité pour les habitants, qu'elle condlamnie au1

E t une aigle niouvelle fut rendcue àc la revue prochinie. atreaiieton
On peut, sans crainte de se tromper, affirmier qu'elle fut Maryr panecin

biendéfedue.C'est une bête iîioffenisive et fible, que l'onî accuse à
tort clu meurtre <les poules et cles poulets, car elle vit

Ce dialogue, aujourd'hui que l'onî raconte les scènes surtout (le fruits et cIe viandces mortes et serait la victi-
les plus émouvantes en style niaturaliste cie faits divers, nie cie tous les animaux, si la Providence nec l'eût pour-.

paraîtra un peu théâtral m nais i la guerre, tout est ,. .. . .. .

théâtral et tragique.

JuLCS RICHAXRD.

RÉCITS DU LABRADOR.

LA BÛTE lPUANTL.

je n'aime pas le iiom de viveira mciphilis ou <le, 'mePii-.
lis rnnericuîna qule' lui dlonnîent les savantfs. Je préfère
de beaucoup celui cie ble piante que nos chasseurs lui
omît appliqué avec tâmît de boit semns.. Cependait l'épithète

pu!ante,". nmalgré sa -valeur déjà très expressive, est
imsuffisante et doit'être, considérée commie unt euplié-
mnsme que la pauvreté cie notre, lamigue' a renidu inévi-
table.

Nul mot nle.saurait exprimer à quel point est effroya-
bie, insoutenable, insondcable l'odeur que répand ce muai-
heureux animal. Il faudrait créer un mîot, niais lequeli
Pour le moment, mon imiaginîationî trop engourdie ie mue
suggère qu'unîe périphrase, et cette périphrase, je nî'ose
vous la conîfier. Le raffiîeîiemît dle vos organîes et l'é-
tumde approfondie des odeurs variées qui se produisenît
su .r notre globe suppléeront, je veux l'espérer, à lapau-
vreté regrettable cie nies expressionîs.

Si je n'étais retenui par la bienséance, unt sentinment
de déiance coniréliemîsible nî'emîpêcherait enîcore de

'fraàduire toute nia pensée. Vous le savez, m'estýce pas ?
Tout, èst relatif, et je craindrais que cette odeur, pour
moi la plus épouvantablenment nauséabonîde, nie fût pour
vous dl'un 'Charme iîîfiîi. Cela *pourrait provoquer la
naissance de, soupço!îs blessants pour la pureté cle mo
appareil olfactif et mettre emi désarroi les débris dle mîort,

.. io mor-propre.
Mais il inmporte peu à la inouzffette - car on lui domine

<le dléfenîse.

Ce moyen, <'une efficacité qîue nul cie ceux qui l'ont
attquée ie conteste, conîsiste i uiie liqueur nîoirâtre que
contiennenit cerinis viscères placés nion loin tc la queule
et eni arrière d'un orifice iznoninable. Ce liquiide, qîue les
muscles adjacents projettent à\ cieux ou trois verges <le
distance lorsque la miouiffette est effrayée loui en colère,
est la source die cette odeur reniversante dont je vous ai
dlit quelques mots dans les premiers pa ragraphles cie ce
récit.

La bête puante a été la cause <le blen <les miésavenl-
tures. Permlettez-mioi <le vous eî conter uLie. Qui sait
si votre hieureuse fortune tie vous miettra pas umti joutr eui
face die cet anmîal intéress~ant ? Vous bénîirez alors mion
récit et répandcrez sur soni auteur les flots cle la plus
vaste reconnaissance.

- Venlez-vous faire uiti tour- à lat perdrix, mnusieur ?
mie <lit, uii après-micdi dl'automnie, le pêcheur -Hubert, <le
l a L. P..

- Volontiers, liî répondis-je.
- Si c'est pareil pour vous, mîonisieur, nous ironis (lhu

côté dle la plaine. Ma femxme ýest allée y cueillir des
grailles et nious reviendcrons avec elle. je l'aiderai à

porter soit pallier.
- C'est bomi, H-ubert, gréez-vous, je vais'emi faire au-

tanît.

Quelques inîstanîts après, nious chîemîinionîs côte àk côte
le lonîg <les bois d'épinecttes qui bordlent le haut cluplain.
En autommiie, lorsquie le soleil échauffe dle ses rayons
déjà faiblissanîts la lisièr.e les forêts clu niord, les perdrix
(le savamie et les.perdrii grises viennuent quelq 1uefois, oui
grandce quanîtité, picorer les grainies rouges ou airelle

w ' '' f.'

f.'

'il i
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ponclude qui abondent sur'les terrains sablonneux que
n'atteint lias la hiaute mer. Ce jour-là, elles étaient assez
rares et nous marchiions depuis plus d'une demii-hieure
sans avoir tiré uit seul coup de fusil, lorsqu'1-Iubert
m'interpella et mle dlit

Al Ah Si nous avions l'ours ! Ma femme l'a emmené,
mais nous allons le retrouver tout à lheure. En reve-
niant, nous serons plus chianceux.

L'ours est unt chiien - un croisé de Terrenouive que
j'ai donnéit, dans le temps, à H-ubert. Excellent pour le
bois, quoique muet sur la perdrix. Terrible pour le
porc-épic et le lièvre, (lu constituent, avec qîuelques têtes
de morues, sa nourriture la plus hiabituelle. Chiarriant le
buis lhiver, amusant les enfants, recevant le curé avc
distinction et les intrus avec hauiteur. Un clicîî par-
fait, quoi

H lubert!
- M'onIsieur ?
-Si nous tirions unt coup de fusil ? L'ours n 'est pas

bête. Il comprendra et viendra nous rejoindre, hini ?
- C'est ça, monsieur.
Et nous déchiarge.âmies nos fusils trois ou quatre fois

de suite. L'ours ne v'int lpas.
- C'est drôle, reprit H-ubert ;Ticla doit être bien

loin.
Iida est le nom (le la femme dl'lil bert. Ce nom

ossianesque appartient à la Plus originale scria/ues
Granide, maigre, à la peau tparsemîée c'encavations caui-
sées par les grains de la petite vérole noire, mauvaise
langue, colère, mais vaillante, franiche et le coeur sur la
main. Elle donne (le nombreux enfants à son mari et
fait son bonhleur quand elle a le temps, entre deux bor-
dées d'injures.

Nous commencions à nous décourager, lorsque j'aper-
çus une perdrix branch1 ée sur une épinett:e. je fis feu et
l'animal tomba. Presque au mêmie moment, mon coin-
pignon de chiasse faisait feu à,son tour-. C'étaient dles
perdrix (le savane et nous eii tuâmiles cinq ou six sans
désemparer.

Cette heutreuise exécution nous remit en joie et- nous
continuâmnes à chiasser. Quelques pas nous séparaient
encore de la plainie, que nous cachiait unie pointe boisée,
la pointe du bonhiommie Tiladcée, si j'ai bonne ié-
moire.

TFout à. coup, nlous aperçômles sur le bord cIe la mer
unt être noir qui se livrait 'aux plus singulières' évolu-
.tions. Cela se précipitait à l'eau, puis revenait'au plus
v'ite se rouler clans le sable, cei soufflant et on grognant.

- Mais, c'est l'ours ! dit H-ubert, est-il fou ?
Nous nous retournâmes instinctivement vers le bois,'

et nos regards furent tout aussitôt frappés par le plus
étonnant des spectacles. J'en ris encore en vous con-
tanit cette véridiqlue hiistoire.

Thîida, nue comme unt v'er, pJoussait, au moyen d'une
longue perchie, dans unt feu qu'elle avait allumé, quel-
ques loque' dont elle paraissait désireuse cIe hiâter la
conmbu sti on.
. Pendant qluelques instants, le fou rire qui s'était ciii-
paré de moi à l a vute des chiarmes entièremient dépouil-
lés d'artifice cie la jeune femme avait tenu nia pudeur
n;aturelle eni échiec. ïMais je repris v'ite possession cIe
moi-même et, comprenant combien nia présence pou-'
v'ait déplaire à cet excellenît. H-ubert,- cIe qui et de
quoi n'est-on pas jaloux quelquefois ? - je >repris, toit-

jours riant, quoique seul, le chenîi de la m naison, oùz
j'arrivai à la nuit noire.

*je me.couchiai riant encore, niais je dlormîis à peinle.
J 'avais hâate dl'atteindcre l'aurore clu lendemain, comme
eût (lit M. cIe Pixérécourt. je mourais cIe l'envie
(le connaître les motifs qui avaient porté Tlîicla à. choi-
sir, aut mois d'octobre itn costume aussi peu remn-
bourré.

Dèës l'aube, je gag iai la maison d'H-ubert. Tout le
miond(e y était (lebout.

-Blonjour, dis-je emi enîtranît.
-Blonîjour, monsieur.
- Vous aviez unt bien »beau costume hiier soir,

'rîîicla 1
- Vous trouvez, monsieur ?
- Certainîement, - j'ai pour principe qu'il faut tou-

jours être aimable avec le sexe faible -nmais que vous
était-il arrivé ?

Voilà, monsieur :je ramassais des graines. Tout
a coup, passe.à. côté cIe moi une bête noire avec une
longue queue. je crois qute c'est une martre. Je.prends
unt bâton, j'appelle l'ours et nous.nous préci pitons tous
deux sure l'animal. C'était une bête puante ! mon01-
sieur, unie bête puanîte ! !I... Elle m'a .ar-rosée, l'ours
aussi, la maudite . . .. la . ... etc... L'ours est devenu
fou. Mloi, j'ai failli mourir. je nie pouvais plus résis-
ter. Alors, j'ai tiré mes vêtemenîts, j'ai allumé unt feu et
je les ai fait bràler. Ohi 1 la bête du ciable, oh ! la
ci... ohi ! la ça... - v 'ous comprenez que j'en passe,
chier lecteur.- A quoi ça peu t-il bien servir, mon-
sieur, (les bêtes comme ça ?

- À faire déshiabiller les jolies femmes, Thida, lui
répondis-je.

-Ahi ! maudlit Français, nie répondit-elle eii rianît-
Sur la côte, quand il s'agit d'un Français aimable

comme vous ou moi, l'on dit :A/il! le mýau(ditIirainais!
S'il est question d'titi Anglais vertueusement impassible
et saintement grognon, on dit O/ P' li audlitI

Lequel préférez-vous ?
H-ENRY Dr. PUvJALON.

LE COFFRE-FORT DE MÉRY.

Méry à tous les âges eut certaines mianières d'agir
qui s'écartaient des voies communes.

Une fois, il avait gagnié quatre mille francs en pièces
(le quaranîte francs, car, il faut bien l'avouer, il était unt
peu joueur, et ainsi s'explique peut-être dommnent, après
tant (le succès lucratifs, il est mort sans fortune. En
emportant son gain, il se disait

- 11ly a là de quoi passer tranquillement liiver, si je
sais être sage. Oui, miais je pie connaiis,ýje ne serai pas
sage. Ou je jouerai encoie' et je perdrai ; ou bien il
viendra que/qul'un qui mie raflera tout ou partie de mes
quâitre nille francs... Comment faire ?

Après réflexion, voici de quoi il s'avisa
Il conmmanda (le niettoyer uni cabinet noir, fermant â.

clef, qui se trouvait à l'extrémité cie son 'appartemenît;
puis il se rendit au chiantier cIde bois à\ brûler le plus
voisin.

-je veux, dit-il, cdeux chiarretées de grosses bûchies.
On lui mîontra ce qu'on avait de mieux 'en ce genre.

-Plus gros encore Idit Méry.
On le conduisit devant une pile cde véritables troncs

d'arbres.
- C'est bien lietit... Ne sauriez-vous mie trouver du

bois d'unt calibre supérieur?
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LE CH-EVEU BLANC.

voici uie scènle (lu Cheveu blanc, uit dles pluts jolis jraverbes (PocLive

feutillet. Clotilde (le Lussac voîîtau-,it rniierti~ elle soli ninri, qlleelle

ln'a pris cessé d'aimîer 11a.lgrL ;es niollbreuises fauttes. Ils revictien(,It <dut

Ial â iîlinit. M. de Lissic veuit renîtrer dhtis ses nlî,îîruteticnits ;~ mais

Clotilde a jeté <(Ilqules giis (le sale dhuis la1 seurrc, ha1 poite lic pet
-S'oiv rit.

On finit par le mettre ch présence d'énîormes souches

dont la moindre pesait cent kilogramnies.
-Voilà mon affaire, dit le poète; emplissez cdeux

tombereaux de ces machines-là et, envoyez-les chez moi

sur-le-champ.
Quand le portier vit arriver ces masses ligneuses, il

jeta les hauts cris, jurant qu'on allait défoncer la. mai-

SOnI.
-Je vous le devrai, dit Mêry.

Et il fit transporter ses souches clans le cabinet noir,

qui s'en trouva plein jusqu'au.plafond. Ayant congédié

* les travailleurs, il alla chercher la somme gagnée et

lança les pièces de quarante francs à toute volée clans

l'intervalle des billes cie bois. Quand elles eurent

dis paru jusqu'à la dernière, il fermia.la porte du cabinet

et en retira la clef.
On côniprencl quel était -soni projet. Pour repécher

une pièce d'or, il fallait déplacer cinq ou six de ces hor-

ribles souches. M éry, -paresse ux comme' une couleuvre,

reculait le pîus possible devant une corvée cie ce genre,

et sa paresse servait ainsi *de frein à\ sa prodigalité.

Nous nie saurions dire si, grâce à ce moyen, il put

passer un hiver tranquille ; toujours est-il que les pièces

die quarante francs ne'devaient plus être très nomibreu-

ses dans la tirelire, quand, un jour, uni de ces mendiants

à domicile, qui sont le fléau des gens cie lettres, vint iii-

voquer la générosité dIe Méry. Le spirittciel auteur était

au travail, et ce clêýranigemetit l'impatientait ; il regarda

pourtant dlans le tiroir où il plaçait sa monnaie ; il n'y

avait plus rien. Conime l'autre le fatiguait de sollicita-

tions, Mêry dit en se levant avec impatience:

-Allons ! vêliez... Vous chercherez vous-nmème.

Il conduisit le nmendliant au cabinet noir.

-N'en prenez qu'une pour vous, et rapportez-moi

lesautres, car je n'ai plus le sou.
Et il retourna à son travail.

L'homme aux bottes éculées était resté tout ébahi en

présence de ces billes colossales. Cependant, peuit-être

* quelque chose qui brillait par terre, danis les débris die

Mousse et d'écorce, lui ouvrit l'intelligenice, car on l'en-

tendit assez longtemps bousculer les souches avec ar-

cleur. Méry, étonné cie ne pas le voir reparaître, finit

par revenir au cabiniet noir. Le mendiant, tout rouge,

tout essouifflé, tout en nage, se disposait à revertr.

- Eh bien ? demanda Méry.

- je n'en ai qu'une, monsieur, répliqua l'homnme ;je

n 'en ai qu'une, je vou 's le jure
Et il se sauva à toutes jambes.

- Méry ne songea pas îà le poursuivre.
- Que le ciable l'emporte ! murmutra-t-il ;l'imbécile

a remis les souches cei place

É LiE BERTIIET.

On joue aux petits jeux chez Mme Z... Boircau est

au milieu d'un.cercle dIe dames également peintes et

* attifées, et il est cotndamné à être'em-brassé par l'une

d'elles.
*-Choisissez, lui dit-on.

* -J'y vais . J'y Yais lfatit Boireau. je cherche la

moitns anciennie,

* Balivernes
Trois animaux otît le droit d'en vouloir à la tiatre-

et aux hommes

* L'éléphant, parce qu'on la trompé.

* Le. chieni, liarce qu'on lui a fait une nîichîe.

La girafe, parce qu'otn lui a monté le'cou.

* . . :* . ','

j 
y

Vrir votre porte ?
FEt-NN. -. 17-ort SêtrieuIseitt

vous bien sûr?
.FERZNANiî. - Je0 VOUS 1lalWrnîe.. Ce n'y cotîçoiS riu--

C'est pourtatît bien tma clef 1 (Il sou//l dans sa clt/).

CLOTILDE. - Si le fait est Vrai, envoyeCz cheCrcher tît
se rru rie r.

FLRNAND. - Uti Serrurie r... àtr ois heures (le la1

tîuit ? ... Croyez-vouis qîue ces genîs-là tic se couchent

pas ? ... Non,... je nm'enî vais clatis le safloni... J 'ai dit à
J cati ce mî"allu mer clu feu... je suis trè-s cotntrarié...

(A rrivérs dle 1(1 por!le, il sec ml'owr/e el rc'prcnd :) Si

nous étiotns... (les époux commîîe d'autres,... le malheur

cîui mi'arrive nie serait Pas grandc.
CLOTt LDL, ga(VCnZtel/. - Qul'est-ce cîue C'est ?... \01

lez-vous répéter ?...

,FERNANO,'. - VOUS aIvez bietn entendu.

CLOrTILDE. - Des époux comme d'autres ?... Masil

îî'et mntque pas (le tiotre espèce clatis le tiionicle, ce

tie semble ; c'est tmêmîe l'orcdiaire.

FERNAND. - Trit pis ! mîadamie, tatît pis pour le

monde I car cela fait de sots ménètages et cIe vilains tîîo-

clèles.
CLOTILDE. - j'etî ,aitiie la remîarqîue claitis votre bout-

clie. Au reste, je tic dlis pas tion ; mais «à q~ui la fiaute ?

FI'ERNAND. - *A qui ? penisez-vous que j'ai oublié ce

qui s'est passé clatis cette chanmbre, oui, ici mêmène, il y a
dlix ats ?

CLOTILDE. - Et qu'est-ce qui s'est passé ?... Niais

auiparavatit pcrtinettez-mioi cIe ni'assurer que tua. vutici

nie trompe pas... Approchez-vous, je vous Plus

près...
FERNAND, s'clppi-oc!U7/l/, incer/ai. - Quoi ?

CLOTrILDE, 111on/aai sur un laboui-et el se pcnc/rnni vels

son nai. - J'avais biet* vut... Vous1 avez tin cheveu

blatnc, sur la tetmpe gauche.
FERNAND. - Motu Dieu ! c'est possible

CLo-riIDE, dlescelidai (li labour-el. - Mon Dieu Ic'est

sûr... Allez tmaitntetnatnt... Qu'est-ce qui s'est passé datns

cette chambre il y a clix atns?
FERNAND, joutanl avec une chzaie sur laquelle il s'ap-

ptuie. - Vous le savez bieti. Nous étions tmariés depuis

deux ans à~ peine ;... nious rçvetîiots clu bal, commfle

cette niuit... je nie tm'attetncais à riei... J 'étais assis là

tranquilletmen t_. comme utie bête au hon D)ieu... Est-ce

exactP
CLOTILDE. -Parfatitetiiit... Tatôt vous tie conîtiez

les mots clutie actrice, et tattt vous leviez vos deux

bras en bftillant avec bruit... Est-ce exact ?
FERNAND. -Ces détails iiî'otit échappé.

CLOTILDr. -Pas à tîoi ; poursulivez.
FnZNAND. -Eh bieti ! tout à coup, je tic sais quelle

miouchec vous pique,... vous tîî'etîjo)igtîez cIe sor-tir:- ce

procédé nm'étonnîe,... vous itnsistez... Satns étre, comme

vous me fîtes l'hîotnneur cIe tie le dire, tît tyrat i itiu

sultan, je nî'aimne poitnt la bizarrerie... B3ref, nious nious

brouillonis, et le divorce est protnoncé_. C'est, là, tua-

dlatme, je tic l'ignore pas uie scètie cl'itîtéricuir assez

'TI
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commune clans unt certain monde,.. je sais par plus
d'une confidence que je nle suis pas le seul, mari sur la
terre dont on ait cie la sor-te provoqué.., les irrégula-
rités,,.. quce vous n'êtes pas la seule femmre qui ait sa-
crifié son bonheur à un futile caprice...

CLo'rii,îw., grave. -Son bonheurP Vous riez... Epou-
ser un mondain die votre acabit, unt mortel superbe et
gâté comme vous, atteler à son char- nuptial un lion dle
votre robe,... c'est cie la gloire, tant qu'il vous plaira;
mais clu bonheur,... le croyez-vous sincèrement ? Penl-
se7-vouis qu'on trompe longtemps une femme qui
aime ?... et nous commençons toutes par là... Pensez-
vous que nous tardions beaucoup à nous apercevoir que
vous avez fait cii nous épousant d'étranges réserves,
cque vous n'avez point abdicqué votre jeunesse conqué-
rante, que vous nourrissez au sein cie l'hymen des re-
grets équivoques et des prétentions suspectes ? Certes,
ce n'est pas en unt jour qu'une jeune femme peuit conce-
voir l'étendue et la rigueur d'une telle déception. (Avec
amiertumile.) Mais peu à peu, quand vous n'avez plus
même vis-à-vis d'elle le courage cie la politesse et du
savoir-vivre,... lorsque vous vous abandonnez franche-
nment sous ses yeux aut sans-façoni,... au débraillé cie
votre indifférence...

FiMNAND. - je crois, madame, n'avoir jamais, pour
mon compte, donnéliu.

CLoTILD..o, avec feu. - Laissez-moi parler, je vous
prie !... VToici clix ans que cela nie brûle... 1l n'y a pîas
une femme du mnonde. qui ne comprît ce que je vous dis

1à..psune qui n'ait la mémoire ulcérée dle quelque
souvenir pareil à celui que vous osiez évoquer tout à

l'heure... On revient du bal :on a vu son mari, durant
tout le cours cie la soirée, cléployet; à grands frais touts
les, agréments cIe sa personne, toutes les amabilités cIe
son esprit ; ... on se retrouve enfin seule avec lui, dans
ce tête-à-tête si ardemment souhiaité... . Cruelle miéta-
miorphose ! vous ' n'avez plus sous les yeux qu'u n comié-
clien fatigué qui dépose clans la, coulisse ses gr(tces de
paradle,.., unt vainqueur morose cqui digère ses lau-
riers ; ... s'il ouvre la bouche, c'est p~our vous confier
avec une suffisance expansive ses bonnes fortunes d'au-
trefois ou vous faire pressentir iisolemmiieiit celles dut
lendemain ; ... son silence respire l'ennui ; sa parole, la
trahison !Alors, Fernancd, 'clans une de ces heures
amères, -bien amèëres, je vous assure ! - tout ce qui
avait pu survivre jusque-là de nos illusions et cde, nos
songes cde quinze ans s'évanouit;_.. on comprend le peu
que l'on reçoit pour tout ce que l'on clnne ; ... on1 sent

qe* le plc miéable et mortifiante on tient dans votre

vie,.., et, si peu qu'on a.it au fond cde l'âme de délicatesse
et de fierté, on se refuse à cette banalité de' tendresse,

àces mensonges d'amour officiel que vous appele *z . vos
droits et qui sont des injures ! Alors,..., puisqu'il faut
souffrir,.., on v'eut clu moins souffrir avec dignlité
puisqu'on est voué aux larmes, on veut les répandre
dans la solitudeI

Fi:RNAND, sérieux. - Madamie,.,. Clotilcde, si la réso-
lution qu e vous prîtes alors' devait. être irrévocable,
vous auriez bien fait cie mie laisser ignorer toujours quel
coeur j'avais percdu.

CLOTILI'.. - Non,... non ; je mi'étais -bien promis,
aui contrire c oslapprendre un jour ; ... et ce jour

devait être celui ouje verrais apparàdtre sur votre front
le premier signe cie vieillesse...,

FI-RNAND. - Et pourquoi ce jour plutôt q u'uni autre ?
Est-ce par un rafiiinment de vengeance P

CI.O'ILDIL - Peuit-être. (Avec émnotion..) Peuit-être aussi
avais-je fondé sur ce premier clîèveu blaniic,.., sur cette-

base si frêle,.., quelque secrète et dernière espérance....
Quand je fus forcée de reconnaître'que votre pensée nie
m'appartenait pas, qu'elle demeurait attachée tout en-
tière au monde, à ses succès, à ses, triomph les, il fallut
bien m'y résigner, sans cloute... je vous rendis votre' li-
berté, nmais je ne repris point la mienne. J'espérais,-
on est folle quand on est jeune -j'espérais que, plus
tard, vous nm'en. sau'riez gré, qu'en vous donnant dix
annéêes d'inîdépencdance, en faisant, commie on dit, la
part .du feu, je pourrais. encore recueillir un jour dans les
cendcres quelques débris cde bonheur... Oui, -j'espérais
qute la preniére neige des années vous avertirait cie re-
tourner la tête vers mon foyer cie, veuve,.., que nos
hivers étroitenment unis pourraient enîcore nie payer les
douces saisons perdues...

FERNAND, émiu et hésitant. - Clotilde !.

CLOTILDE, dune voix tremblante. - Ce pauvre cheveu
blanc 1... je l'attendais comme un ami ; il nie semblait
qu' il marquerait clans nia vie une, date heureuse, - la
premîière, Fernand... 1Hélas ! que je l'aimerais, s'il me
tenait tout ce qu'il m'a promiis

FI-RNAND, Posant un g.,eniouz sur le tabouret qui est aulx
pieds de sa femme. - Eh bien ! Clotilde...

CLOTrI LDE. E/le le readse penche -comme pour lui
baiser le front et, se relevant ltut à coup, e/le éclate de riré.
-Ahi ! ahi 1 ah 1 v'ous avez trouvé votre îîîaitre, mon-
sieur de Lussac

FErINAND, incertain. -Madame...

CLOTrILDE. - Si j'avais pu garder nion sérieux deux
minutes cde plus, avouez que vous alliez pîleurer ...

FnIZNANI), se levant. - Clotilcde, en vérité...
CLOTILDE. - Vous alliez pleurer, avouiez-le ... Ah!

ah 1 mionsieur,. votre âge!
FErNAND. - Macdanme, j'ai pu avoir des torts envers

vous ; niais, si graves qu'ils aient été, désormais nous
somimes quittes. (I se dirzýre vers la Pol-te.)

CLOTILDE, riant. - Où allez-vous?
FERNAND, dunt toit bref. -je v'ais une jeter sur un ca-

napé danîs le salon, puisque. cette porte niauidite...
CLOTILDE. - Cette .plaisanterie -de porte dure enîcoreP

Mais cela est puéril.-
FERNAND. - Il n'y a pas là de plaisanterie... je vous

dis quela serrure est brouillée; . il y a du' sable de-
dans.

CL OTILDE. -Du sable ?... B3ah d cu sable 1... Et. qui
voulez-vous qui ait mis du, sable dlans cette serrure ?...

A moins que ce ne. soit vous...
FERNAND. Il tient -la porte 5our sorir.- EhIl! îon, ma-

damîe, ce nî'est pas moi !..De quoi mn'allez-,vous soup-,
çonner

CLOTILDE, riaunt toujours.-Vous allez voir que ce sera
moi

FERNAND. --ýJe ne dis pas que ce soit vous.'
CLOTIL.DE, allant ie lui déiééet IlE bien, 1 vous

avez tort, car c'est moi. (Elle lui tend la main. PFernand
la rDegade avec hésitation, et elle continue eit baissant, tes
yeux.) C'est moi-mêmîe pourtant... Sur la foi cd'uîî sim.-
pIe cheveu,.., j'ai hasardé, je le crains bienî tune faute
éuîorii liîonî pas enioae comme vous, le disiez,.
niais en politique.

FERNAND, t'emibrassanti.'- je vous juilre que non.

OCTANTE FEUILET.,

-Petit dialogue.
-Ahi ! monsieur, dit le coiffeur, il est bieni cdifficile,

cie tomber sur une bonîne lanie-de'rasoir.
-Sûrtout sans se couper, réponc. froidenient le clienit.-,:
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